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LIVRE VINGTIE'ME. 

Des loi X d ans le ra??Ort 
qu'elles ont avec leCommèrce 

CONSIDÈRE DANS SA NutTVRE ET 
SES DISTINCTIONS, 



CHAPITRE PREMIER. 

Dh Commerct. 

^tC3SE^ E S matières qui fuiyent de- 
*"" L S manderoient d'être traitées 
'W3IL^ avec plus d'ctenduë ; mais la 
nature de cet Ouvrage ne le permet 
pas. Je voudrois couler fur une riviè- 
re tranquille » je fuis entraîné parua 
totfent. 

Tome ///• A 
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Livre XX, Le Commerce guérît des préjugés 
Cbap. I. deftruAeurs ; & c'eft pfefque une ré- 
gie générale , que par-tout où il y a 
des mœurs douces il y a du commer- 
ce , & que par-tout où il y a du com- 
merce il y a des mœurs douces. 

Qu'on ne s'étonne donc point fi 
nos mœurs font moins féroces qu'el- 
les ne rétoient autrefois. Le commer- 
'ce a fait que la connoiiTance des 
mœurs de toutes les nations a péné- 
tré par-tout : on les a comparées entre 
'' elles , & il en a réfulté de grands biens, 
, On peut dire que les Loix du corn» 
tierce perfeôionnent les mœurs par 
la même raifon que ces mêmes Loix 
perdent les mœurs. Le commerce 
corrompt les mœurs pures f; c'étoit 
Iç fujet des plaintes de Platon : il pop- 
lit & adoucit les mœurs barbares, 
comme nous le voyons tous les jours* 

f Céfir dit des Gaulois ^ue le voiiinage & le coin* 
merce de Marfeille les avoieat çâtés de façon qii^eux 
qui autrefois avoi^nt toujours vaincu les Germaint 
leur étoienr devenus inférieurs. Quart des Çaulef^ 
Siv. <• 
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DES LOI X. f 

IIVXE XX. 
Ckxg.ïl, 

CHAPITRE II. 

Dt rejprit de Commerce. 

L'Effet naturel du commerce eft 
de porter à la paix. Deux na- 
tions qui négocient enfemble fe ren- 
dent réciproquement dépendantes r fi 
Tune a intérêt d'acheter , fautre a in- 
térêt de vendre , & toutes les unions 
font fondées fur les befoins mutuels.' 
Mais fi Telprit de commerce unit les 
nations, il n'unit pas de même les' 
particuliers* Nous voyons que dans 
les Ça) pays où Ion n'eft affedé que M i-» Hol- 
<Je le/prit de commerce, on trafique ^*^^' 
de toutes les adions humaines & de 
toutes les vert>:;s morales ; les plus pe- 
tites ckofes , celles qlie l'humanité de- 
manqfe , s'y font où fy donnent pour 
de l'argent, 

L'elprit de commerce produit dans 
les hommes un certain tentiraent de 
juftice éxade , bppofé d'un côté au 
brigandage, & de l'autre à ces vertus 
morales qui font qu'on ne diicute pas 
toujours {es intérêts avec rigidité ^ & 
qu'on peut les négliger pour ceux des 
autres, Â X 
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Livre XX. La privation totale du commerce 
c%. Il produit au contraire le brigandage J 
qu Ariftote met au nombre des ma- 
nières d'acquérir. L'efprit n'cti eft 
point oppofé à de certaines vertus 
morales : par exemple , rhofpitalité 
très-rare dans le pays de commerce , 
fe trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C eft un facrilége chez les Germains, 
î^iiTacite^ de fermer fa maifon à quel- 
qu'homme que ce foit , connu ou in- 
connu. Celui * qui a exercé l'hofpi- 
talité envers un Etranger , va lui mon- 
trer une autre maifon où on lexerce 
encore , & il y eft reçu avec la ipême 
. humanité. Mais lorfque les Germains 
eurent fondé des Royaumes , l'hofpi- 
talité leur devint à charge. Cela pa- 
MTit.3 8. roît par deux Loix du Code (a}ôiC% 
Bourguignons , dont lune inflige une 
peine à tout barbare qui iroit mon- 
trer à un Étranger la maifon d'un Ro- 
main i & Tautre régie que celui qui 
recevra un étranger , fera dédomma- 
gé par les habitans , chacun pour fa 
quotepart. 

* Et qnî modo hofpej flierat; monArator holpîtn* 
2>e monb. Qerm, Voy. au/Ti Cé£u » GiuncdeiGmâf 
liv.Vi. 
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CHAPITRE III. 

De la- -pauvreté des Peuples. 

IL y a deux fortes de peuples pàu*- 
vres ; ceux que la dureté du (joit- 
vernement a rendus tels ; & ces gens- 
là font incapables de prefqu'aucune 
vertu , pai'ce que leur pauvreté fait 
une partie de leur fervitude : les au- 
tres ne font pauvres que parce qu'ils 
ont dédaigné , ou parce qu'ils n'ont 
pas connu les commodités de la vie ; 
& ceux-ci peuvent faire de grandes 
chofes , parce que cette pauvreté fait 
une paiitie de leur liberté. 



Livxc IKX. 
Ckap. m.' 



CHAPITRE IV. 

Dh Commerce dans les divers 
GoHvernemens. 

LE commerce a du rapport avec la 
Conftitution, Dans le Gouverne- 
ment d'un feul il eft fondé furie luxe; 
& fon objet unique eft de procurer à 
la nation qui le fait , tout ce qui peut 

A j 
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iirTJii XX. fervîr à fon orgueil , à (es délices & à 
Cijf, ÏK fes fantaifi^. Dans le Gouvernement 
de plufietirs , il eft ordinairement fon- 
dé fur rœconomie. Les ncgocians 
ayant l'œil fur toutes les nations de là 
terre > poi'tent à l'une ce qui manque 
à l'autre. Ceft ainfi que les Républi- 
ques de Tyr , de Carthage , d'Athè- 
nes , de Marfeille , de Florence , de 
Venife, de Hollande ont fait ie com- 
merce. 

Cette efpece de tr^c regarde le 
Gouvernement de plufieurs par fa na?- 
ture , & le Monarchique par occafion* 
Car comme il n'eft fondé que fur 1^ 
pri^tique dç gagner peu , & même dft 
gagnermoins qu'aucune autre nation^ 
& de ne fe dédommager qu'en ^goant. 
continuellement , il n'eft guère poffi- 
We qu'il puîflé 4t4!e fait par ufi peupfe 
chez qui le luxe eft établi , qui dé- 
penfe beaucoup 8Î quî ne voit que de 
grands objets. 

C eft dans ces idées que Ciceron f 
dîfoit fi bien : » Je n'ainie point qu'un 
»> même peuple foit en même temps. 
» le dominateur '& le fa^âeur de TU- 
nivers. n En effet , il faudroit fuppo^ 

f Nolo eundem popiilum Jmpcriicorem & porrito- 
fem efle ;erranun* 
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(êr que chaque particulier dans cet LUrm ML 
Etat , & tout rÉtat même , cuflent Chof. 
toujours la tête pleine de grands pro^- 
jets , & cette même tête, remplie de 
petits ; ce qui eid contradiâoire. 

Ce n'eft pas que dans ces Etats qui 
fubfiftent par le commerce d'oecono- 
mie , on ne faflè audl les plus grandes 
entreprifes , & que Ton ny ait une 
hardiefle qui ne le trouve point dans 
les Monarchies : en voici la railbm 

Un commerce mené à lautre , le 
petit au médiocre , le médiocre au 
grand ; & celui qui a eu tant d'envie 
de gagner peu » fe met dans une fitua^ 
tion où il n'en a pas moins de gagner 
beaucoup. 

De-plus , les grandes entreprifes 
des négocians , font toujoui*s néceP* 
fairement mêlées avec les af&ires pu^ 
bliques. Mais dans les Monarchies les 
afiàires publiques font aufli fufpeâes 
aux marchands , qu'elles leur paroifr 
fent fûres dans les Etats libres. Les 
grandes entreprifes de commerce ne 
font donc pas pour les Monarchies , 
mais pour les Etats Républicains, 

En un mot une plus grande ceiti* 
tude de fa propriété , que Ion croit 
avoir dans ces Etats , fait tout entre* 

A 4 
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;utjib m. preadre ; & parce que Ton eft fuiL de 
C%. V. ce que Ion a acquis , on ofe Texpo- 
fer pouracwerir davantage; on ne 
court de rilque que fur les moyens 
d'acquérir : or les hommes efperent 
beaucoup de leur fortune. 

JRigle générale : Dans une nation qui 
eft dans la fervitude , on travaille pîifj 
à confer/er qu'à acquérir. Dans une 
nation libre > on travaille plus à ac- 
quérir qu'à cooferver,. 



CHAPITRE V. 

' Des Peuples qui ont fait le Commerce 

d'cecommii. 



M 



Arseille , retraite neceflàire au 
milieu dVne mer orageufe, Mar- 
feille , ce lieu où tous les vents , les 
bancs de la mer , la difpofition des 
cotes ordonnent de toucher , fut fré- 
quentée par les gens de mer. La ftéri- 
[a] Juftin lité [a\ de fon territoire détermina fe« 
LiY.ti.ch.3. x:itoyens au commerce d'œconomie. 
Il fallut qu'il fuflent laborieux pour 
fuppléer a la nature qui fe refuioit ; 
qu*ils fuflent juftes pour vivre parmi 
le$ nations barbares qui dévoient faî-; 
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re leur profpérité ; qu'ils fuflènt mo- Livkb xx, 
dérés , pour que leur Gouvernement Chaf. VU 
fut toujours tranquille ; enfin qu'ils 
euflent des mœurs frugales» pour qu'ils 
puflent toujours vivre d*^un commerce 
qu'ils c6n(erveroient plus fûrement 
lorfqu'il feroit moins avantageux. 

On a vu par-tout la violence & la 
vexation donner naiflance au commer- 
ce d'œconomie , lorfque les hommes 
font contraints de (e réfugier dans 
les marais , dans les ifles , les bas fonds 
de la mer & fes écueils mêmes. C'eft 
ainfi que Tyr , Venife & les villes de 
Hollande furent fondées ; les fugitifs 
y trouvèrent leur sûreté. Il fallut fub- 
fifter ; ils tirèrent leur fubiîftànce de 
tout l'Univers, 






CHAPITRE VI. 

EfpritdtrAngîeterrt fir le Cammeree, 

L'Angieterre n*a guère de tarif 
réglé avec les autres nations ; foA 
tarif change , pour ainfi dire , à cha- 
que Pîwrleraent , par les droits partir 
culiers qu'elle ôte ou qu'elle impofev 
JEUe a voulu encore conferver âir ce- 

A J 
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Livre XX. la fon indépendance. Souverainement 
Çkp. va, jaloufe du commerce qu'on fait ch^z^ 

elle , elle fe lie peu par des traités ^ 

& ne dépend que de fes Loix, 

D'autres nations ont fait céder des 

interêtt de commerce à des intérêts. 

politiques ; celle- ci a toujours fait 

cédei> fes intérêts politiques aiST in* 

terjêts de. £on commerce. 

C'eft le peuple du monde qui a le 

mieux fçu fe.-prévaloir à la fois de ces 

trois grandes cliofes , la religion , le- 

commerce & la liberté. 



ÉlHaMMMHhHMHMMMaHT^ ' 






CHAPITRE VIL 



Comment en a gène ^efqmfiis le 
Commerce, d'œconomie* 

ON a fait dans de certaines Mo- 
narchies de^ Loix très propres 
à abbaiffer les Etats qui font le com.- 
merce d'oeconomie. On leur a défen- 
du d'apporter d'autres marchandifes ^ 
que celles du crû de leur pays j on ne 
leur a permis de venir trafiquer , qu% 
avec des navires de la fabrique du^ pay;Sr 
où ils Tiennent. 

U faut que TEtat qui impofe cott 
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loix puifTe aifément faire lui-même le livrb xx. 
commerce : fans cela il fe fera peut o^p. VUL 
le moins un tort égal. Il vaut mieux 
avoir affaire à une nation qui exige 
peu & que les befoins du commerce 
rendent en quelque façon dépendant* 
te ; à une nation qui par retendue de 
fes vues ou de fes affaires fçait où pla^ 
cer toutes les marchandifes fuperfluës; 
qui eft riche & peut fe charger de 
beaucoup de denrées ; qui les payera 
promptement ; qui d ailleurs a , pour 
ainfî dire » des néceilltés d'être fidèle ; 
qui eft pacifique par principe ; qui 
cherche à gagner & non pas à con- 
quérir : il vaut mieux » dis-je v avoir 
affaire à cette nation , qu a d'autres 
toujours rivales & qui ne donneroieni: 
pas t ous ces avantages. 






CHAPITRE VIII. 

V 

Z)c texclufion en fait de Commerce. 

LA vraye maxime eft de n'exclure 
aucune nation de, ion commerce 
fans de graôide^ f aifons. LesJaponois 
ne commercent qu avec deux nations, Hi)ulijd. 
la Chinoife & la Hollandoife. Les ia) ^!; ^!^-^ 

A 6 ^^^ ^- 
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Livre XX. Chinois gagnent mille pour cent fur 
Çba^y VUL le fucf e , & quelquefois autant fur les 
retours. Les HoIIandois font des pro- 
fits à-peu-près pareik. Toute nation 
qui fe conduira fur les maximes Ja- 
ponoifes , fera néceffairement trom- 
pée. C'eft la concurrence qui met un 
prix jufte aux marchandifes , & qui 
établit les vrais rapports entr elles- 
' Encore moins un Etat doit-il sat 
fujettir à ne vendre fes marchandifes 
qu'à une feule nation , fous prétexte 
qu elle les prendra toute à un certain 
prix. Les Polonois ont fait pour leur 
bled ce marché avec k ville de Dant- 
^ik, PltiCeurs Rois des Indes ont de 
pareik contrats pour les épiceries 
avec les HoIIandois f, Cqs conven- 
tions ne font propres qu a une natioa 
pauvre , qui veut bien perdre lefpc- 
rance de s'enrichir , pourvu qu elle ait 
une fubfiftance aflùrée ; oa à des na« 
tionsdotit lafervitude cônfiftë' à re- 
noncer à lufage des. chofes que kna^ 
ture leur avoir données , ou à faire ua 
commerce défavantagéux.. 
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Livxi X3U 
Oup. IX. 



CHAPITRE IX. 

EtabUJfcmem propre au Commerce 
d^œconomîe^ 

DA N s les Etats qui font le com- 
merce dœconomie, on a heu- 
reufement établi des banques , qui par 
leur crédit ont formé de nouveaux 
jGgnes des valeurs. Mais on aruroittort 
de les tranfporter dans les Etats qui 
font le commerce de luxe. Les mettre 
dans des pays gouvernes par un feul > 
c eft fuppofer Targent d'un côté & de 
Fautre la puiffance ; c'eft-à-dire , du» 
côté ia faculté de tout avoir fans au- 
cun pouvoir , & de l'autre le pouvoir 
avec la faculté de rîen du tout. Dans 
un Gouvernement pareil il n'y a ja- 
mais eu que le Prince qui ait eu , ou 
qui air pu avoir un tréfor ; & par-tout 
où ily ei>a un , dès qu'il eft exceflîf,. 
il devient d'abord le tréfor du Prince^ 
Par la même raifbn, les Compagniei 
des négocians qui s^aâbcient gpur un 
certain commerce , ne contiennent 
pas au Gouvernement d*un feuK La 
nature de ces Compagnies eft d« daiv;^ 



14' r>E UESFRfT 

livRE XX. ner aux rlch^ffes particulières la force 
Çizp. X. des richeffes publiques. Mais dans ces 
Etats , cette force né peut fc trouver 
que dans les mains du Prince. Je dis 
plus': elles ne conviennent pas tou- 
jours dans les Etats où 1 on fait le 
commerce d œconomie ; & (î les affai- 
res ne font fi grandes , qu'elles foieht 
au-defllis de la portée des particuliers, 
on fera encore mieux de ne point gê- 
ner par des privilèges exclufifs la li- 
berté du commerce» 






'N 



CHAPITRE X. 

Continnation du mime fujeK 

DAns les Etats qui font le corn- 
merce d'œconomie on peut éta- 
blir un port franc. L œconomie de 
l'Etat qui fuit toujours la frugalité des 
particuliers y donne , pour ainfi dire » 
rame à fon commerce d œconomie. 
Ce qu il perd de tributs par l'établit- 
fement dont nous parlons, eft com- 
penfé par ce qu'il peut tirer de la ri- 
che0e loduftrieufe de la République^ 
Mais dans le Gouvernement Monar- 
chique » de pareils établiâemens ior^ 
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rolent contre la raifon ; ils n'auroient hvrb xr» 
d autre effet que de foulager le luxe Cbag, XL 
du poids des impots. On le priveroit 
de Tunique bien que ce luxe peut 
procurer , & du feul (rein que dans 
une Conftitution pareille il puifle re- 
cevoir* 






CHAPITRE XL 

I>e la liberté an Commerce^ 

LA liberté du commerce n'eft pas. 
une faculté accordée^ aux négo- 
cians de faire ce qu'ils veulent ; ce fe- 
roit bien plutôt la fervitude. Ce qui 
gène le commerçant > ne gène pas 
pour cela le commerce. C eft dans les^ 
pays de la liberté que Iç négociant 
trouve diss contradictions, fans nom- 
bre , & il n'eft jamab moins croifc par 
les Loix que dans les pays de la fer- 
vitudei 

L'Angleterre défend de faire fortix 
fes lainea; elle veut qvie le charbon, 
(bit tranfporté par 01er dans la capital 
le ; elle ne permet point la fortie de 
fi» chevaux » s'ils ne font coupés ; les t 

t A&e de nsvigvioa de i dlû.. Ce t^t. été ^u'eit 
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Livre XX. vaifleaux de fes colonies qui commcr- 
CAi?. xn cent en Europe doivent mouiller en 
Angleterre, Elle gêne le négociant , 
mais c'eft en faveur du commerce. 
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« 

Ce qui détruit cette llhertf^ 

LA où il y a du commerce il y a 
des douanes. Lobjet du com- 
merce eft l'exportation & l'importa- 
tion des marcnandifes en faveur de 
FEtat ; & Tobjet des douanesi eft un 
certain droit fur cette même exporta^ 
tiotfi & importation auflî en faveur de 
TEtat. Il feut donc que TEtat foit 
neutre entre fa douane & Jon corn» 
merce , & qu'il faffe enfoire 'que ces 
deux chofes ne fe croifent point ; & 
alors on y jouit de la liberté du com- 
merce. 

La finance détruit le commerce par 
fes injuftices , par fes vexations , par 
l'excès de ce qu'elle impofe : mais elle 
le détruit encore indépendamment de 

temps (le guefce qat ceuK.iS&Bioftoiiftti&Phila^ei-.' 
f hic ont envoyé leurs vaiiTeaux en droiture ;ul^uef 
4»» U Môdiserranée ^ ostei; U^st^ dçAté^Sr 
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cela par les difficultés qu'elle fait naî- livri xx. 
tre & les formalités qu'elle exige. En Ckap. Xfflf. 
Angleterre où les douanes font en ré- 
gie, il y a une facilité de négocier 
finguliere : un mot d'écriture fait le$ 
plus grandes affaires ; il ne faut point 

Sue le marchand perde un temps in- 
ni, & qu'il ait des commis exprès, 
pour faire ceflèr toutes les difficultés 
des Fermiers ou pour s y foumettre. 



CHAPITRE XIII. 

Des Loix de Commerce qui emporferif léi 
CQnfijcatîm des marchandlfes^ 

LA grande Chartre. desAnglois dé- 
fend de faifir & de confifquer en 
cas ^ de guerre les marchandiles des 
négocians étrangers , à moins que ce 
ne foit par repréfailles. Il eft beau 
que la nation Angloife ait fait de cela 
un des articles de fa liberté. 

Dans k guerre que TEipagne eut 
contre les Anglois en 1740. elle fît * 
une Loi qui puniflbit de. mort ceux 
qui introduiroient dans les Etats d'Ef- 
pagne des marchandifes d'Angleterre ; 

* Publiée à Cadix 4u motf 4e Mars X 749» 
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i^ vRs X3L elle ififligeoit - la même peine à ceux 
Cktp.xiy: qui porteroient dans lesÉtats d'Ângl&r 
. terre des marchandifes d'EfpagQe» Une 
Ordonnance pareille ne peut , je 
crois, trouver de modèle que dans 
les Loix du Japon. Elle choque nos 
moeurs, lefprit de commerce ScThar- 
monie qui doit être dans la propor- 
tion des peines ; elle confond toutes 
les idées , faifant un crime d'Etat de 
ce qui n'eft qu'une violation de police. 



CHAPITRE XIV. 
De la contrainte par corps. 

qî^au^Ti^" C Olon [a] ordonna à Athènes que 

téQi^iine ^ OU n'obligeroit plus le corps pour 

^ZrSZ à dettes civiles. Il tira [b] cette Loi d^E- 

ufire. gypte ; Boccoris Tavoit faite , & Sefif- 

re Li^^ iw 1 axoit renouvellée. 

part, a./ Cette Loi eft très-bonne pour les 

^^' y affaires * civiles ordinaires ; mais nous 

avons raifon de ne point lobferver 

dans celles de commerce. Car les né- 

gocians étant obligés de confier de 

* Les Légidateurs Grecs étoient blâmables qui 
tvoient défendu de prendre en gage les armes Se là 
charrue d'un homme , & pcrmcnoienc de prendre 
rhomne même .- Diodcrt , Liv. i. parc, %• ch. 3« 
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grandes Ibmmes pour des temps fou- livre xx. 
vent fort courts , de les donner & de c/bp. XK 
les reprendre , il faut que le débiteur 
rempliflè toujours au ' temps fixé fes 
cngagemens , ce qui lîippofe la con- 
trainte par corps. 

Dans les affaires* qui dérivent des. 
contraéts civils ordinaires , la Loi ne 
doit point donner la contrainte par 
corps , parce qu'elle fait plus de cas 
de la liberté d*un citoyen que de l'ai- 
fance d'un autres. Mais dans les con- 
ventions qui dérivent du commerce , 
la Loi doit faire plus de cas de Taifan^ 
ce publique que de la liberté d'un 
citoyen ; ce qui n'empêche pas les ref- 
triâions & les limitations que peu- 
vent demander Thumanite & la bonne 
police^ 



CHAPITRE XV. 

BAU LoK 

LA Loi de Genève qui exclud des 
Magiftratures , & même de ren- 
trée dans le Grand Gonfeil , les enfans 
de ceux qui ont vécu ou qui font 
morts infolvables , à moins qu'ils n'ac- 
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jLivRE XX. quittent les dettes de leur père , cft 
CAop. xw. très-bonne. Elle a cet effet , qu'elle 
donne de la confiance pour les nego- 
cians ; elR en donne pour les Magif- 
trats ; elle en donne pour la Cité mê- 
me. La foi particulière y a encore la 
force de la foi publique. 



CHAPITRE XVI. 

Dis Jugti four le Commerce. 

XEnophon au Livre des revenus, 
voudroit qu'on donnât des re- 
compehfes à ceux des Préfets du com- 
merce qui expédient le jplus vite les 
procès. Il fentoit le befoin de notre 
Jurifdiftion Cçnfulaire. Les JRomains 
WLeg. 7. dans le bas Empire [a] eurent cette 
ïtz^iS!*** efpece de jurifdiftion pour les nau- 
toniers. 

Les affaires du commerce font très- 

f)eu fufceptibles de formalité's. Ce 
ont des aftions de chaque jour, que 
d'autres de même nature doivent iui- 
vre chaque jour. Il faut donc qu'el- 
les puiflent être décidées chaque jour» 
Il en eft autrement des aélions de la 
vie qui influent beaucoup fur l'avenir. 
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mais qui arrivent rarement. On ne fe 1-^^^* W. 
marie guère qu'une fois ; on ne fait ^%« ^^^ 
pas tous les jours des donations ou 
des teftamens ; on n'eft majeur qu'une 
fois. 

PUton {a) dit que dans une ville où ^W ^ 
il n*y a point de commerce maritime 
il faut la moitié moins de Loix civi- 
les ; & cela eft très-vrai. Le commer- 
ce introduit dans un même pays dif- 
férentes fortes de peuples , un grand 
nombre de conventions, d'eipéces de 
biens & de manières d*acquerir. 

Ainfi dans une ville commerçante 
il y a moins de Juges & plus de Loix. 



CHAPITRE XVII. 

Qut h Prince nt doit foînt faire le 
Commerce. 

THÉOPHILE (t) voyant un vai A DO zobi< 
feau où il y avoit des marchan- '^' 
difes pour fa femme Théodora , le fit 
brûler, îj Je fuis Empereur, lui dit-il, 
»j gc vous me faites patron de galère; 
ïî en quoi les pauvres gens pourront- 
î^ils gagner leur vi^, fi nous faifons 
1} encore leur! métier ». ? Il auroit pu 



y 
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Livre XX. ajouter, qui pourra nous réprimer C 
OuaX^m. ^^^^ faifons des monopoles? Qui nous 
obligera de remplir nos engagemens ? 
Ce commerce que nous faifons , les 
courtifans voudront le faire ; ils feront 
plus avides & plus injuftes que nous ; 
le peuple a de k confiance en notre 
juftice , il n'en a point en notre opu- 
lence ; tant d'impôts qui font fa miféré 
font des preuves certaines de la nôtre. 



CHAPITRE XVIII. 
, Continuatîon dn mime pijet. 

LORSQUE les Portugais & les 
CaAillans dominoient dans les In- 
des Orientales, le commerce avoit 
des branches fi riches , que leurs Prin* 
ces ne manquèrent pas de s'en faifîr. 
Cela ruina leurs établiffeniens dans 
ces parties-là. 

Le Vice -Roi de Gôa accordoit à 
des particuliers des privilèges exclufifs. 
On n'a point de confiance en de pa- 
reilles gens ; le commerce eft difcon- 
tinué par le changement perpétuel de 
ceux à qui on le confie ; perfonne ne 
ménage ce commerce & ne fe foucie 
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4e le laifTer perdu à fon fuccefTeur ; uvrs xx, 
enfin le profit refte dans des mains chop. xix. 
particulières & ne s'étend pas affez. 



CHAPITRE XFX, 
Dh Commerce dans la Afonarchie. 

IL eft contre Tefprit du commerce , 
que la nobleffe le fafle dans la Mo- 
narchie, » Cela feroit pernicieux aux 
» villes, difent (a) les Empereurs H(h- f^j xeg. 
w norins ScTheodofcSc ôteroit entre les ^^*^j*'^ ' 
Y9 marchands & les plébéiens la faci- commer. & 
» Jité d'acheter & de vendre. ï> ^^•. ^^ ^« 

Il eft contre Teforit de la Monar- vcndV 
chie que la^noblefle y faflè le com- 
merce. L'ttlàge qui a permis en An- 
gleterre le commerce à la noblefle , 
eft une^des chofes qui a le plus contri- 
bué à y affoiblif le Gouvememenc 
Monarchique. 
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Livre XX. 
C/wp. XX. 
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C H A PITRE XX. 

Rifiéxian farticuliere* 

DEs gens frappés de ce qui fe 
pratique dans quelques Etats, 
penfent qu'il faudroit qu'en France il 
y eût ^es Loix qui engageaflènt la no 
blefTe à faire le commerce* Ce feroit 
le moyen d'y détruire la noblefle fans 
aucune utilité pour le commerce. La 
pratique de ce pays eft très-fage ; les 
négocians n'y font pas nobles , jnais ils 
peuvent le devenir ; ils ont Tefpérance 
d'obtenir la nobleffe fans avoir Tin'- 
convénient aâuel; il n'ont pas de 
moyen plus fur de fortir de leur pro-. 
feûion que de la bien faire ou de la 
faire avec bonheur , chofe qui eft or- 
dinaireipent attachée à la fuffifance. 

Les Loix qui ordonnent que cha- 
cun refte dans fa profeflion & la faile 
pafler à fes enfans , ne font &c ne peu- 
vent être utiles que dans les Etats * 
Defpotiques » où perfonne ne peut ni 
ne doit avoir d'émulation, 

Qu'oti 

* Eftâivemeat cela y eft fôuvcnt mû éublit 
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Qu'on ne dife pas que chacun fera Livut xx. 
mieux fa profefldon lorfqu'on ne pour^ c^. XX. 
ra pas la quitter pour une autre. Je dis 
qu'on fera mieux fa profeÛîon , lorf- 
que ceux qui y auront excellé efpere- 
ront de parvenir à une autre. 

L'acquifition qu'on peut faire de la 
nobleffe à prix d'argent , encourage 
beaucoup les négocians à fe mettre ea 
état d'y parvenir. Je n'examine pas fi 
Ton fait bien de donner ainfi aux ri^ 
cheffes le prix de la vertu ; il y a tel 
Gouvernement où cela peut être, 
très - utile. 

En France|, cet état de la robe qui fe 
trouve entre la grande hobleffe & lé 
peuple , qui fans avoir le brillant ào 
celle-là en a tous les privilèges ; cet 
état qui laifle les particuliers dans la 
médiocrité tandis que le corps dépofi- , 
taire des Loix eft dans la gloire ; cet 
état encore dans lequel on n'a de 
m^en de fe diftinguer que par la fuf- 
fifance & par la vertu, profeffion ho- 
norable, mais qui en laifle toujours 
voir une plus diftinguée : cette no- 
blefle toute guerrière qui penfe qu'en 

Quelque degré de richefles que Ton 
>it il faut faire fa fortune , mais qu'il 
cA honteux d'augmeater . fon bien fi 
Tom^ III. B 
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IitRE XX. oïl ne commencé par le diffiper; cttx,^ 
CA«ç. xx/. partie de la nation qui lert toujours 
avec le capital de fon bien , qui quand 
elle éft ruinée donne fa place à une 
autre qui fervira avec fon capital en- 
core , qui va à la guerre pour que per* 
fonne nofe dire qu'elle n'y a pas été, 
qui quand elle ne peur efpérer les ri- 
cheffes efpére les honneurs , & lorf- 
qu*elle ne les obtient pas fe confole 
parcequ'elle a acquis de l'honneur ; 
toutes ces chofes ont néceflairement 
. contribué à. la grandeur de ce Royau- 
me : & fi depuis deux ou trois fiécles* 
il a augmenté fans ceffe fa puiffance , 
il faut attribuer cela à la bonté de fer 
Loix , non pas à la fortune qui n a pas' 
ces fortes de confiance* 



CHAPITRE XXI. 

A quelles Nations il efl défavantageux di 
faire le commerce^ 

LE s richeffes confident «n fonds 
de terre ou en effets mobiliers : 
les fonds de terre de chaque pays font 
ordinairement pbfledcs parafes habi- 
tans, La plûpâit des Etats ont des Loix 
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Sxn dégoûtent les étrangers de Tacqui- livrï kx> 
tion de leurs terres; il n'y a même Ouf.xxL 
-que la préfence du maître qui les fafTe 
valoir : ce genr€ de richeffes appar- 
tient donc a chaque Etat en particu-*- 
ïien MSiis les effets mobiliers , comme 
J'argent » les billets , les lettres de 
change , les aâions fur les compagnies» 
les vailTeaux ^ toutes les marciiandifes» 
appartiennent au monde entier» qui 
dans ce rapport ne compofc qu'ua 
feul Etat dont toutes les focietés font 
les membres : le peuple qui poffédc 
ie plus de ces effets mobiliers de l'uni- 
5vers eft le plus riche. Quelques Etats 
en ont une immenfe quantité ; ils les 
acquièrent chacun par leurs denrées* 
par le travail de leurs ouvriers , par 
leur induftrie , par leurs découvertes » 
par le hazard même» L avarice des na- 
tions fe dipute les meubles de tout 
funivers. Il peut fe trouver un Etat fi 
malheureux qu'il fera privé des effets 
des autres pays, & même encore de 
prefque tous les fîens : les propriétai* 
res des fonds dp terre n y ferpnt que 
les colons des étrangers» Cet Etat 
manquera .d^ tout & ne pourra rien 
acquérir ; il vaudroit bien mieux qu'il 
«l'eut de commerce avec aucune na- 

B 1 
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tr^Ri XX. tion du monde : c*eft le commerce 
Chd^. XXL qui dans les circonftances où il fe 
trouvoit Ta conduit à la pauvreté. 

Un pavs c^ui envoyé toujours moins 
de marthandiles ou de denrées qu'il 
Tî'en reçoit, fe met lui-même ea 
équilibre en s'appauvrilïànt : il rèce-? 
vra toujours moins , jufqu'à ce que 
dans une pauvreté extrême il ne re- 
çoive plus rien. 

Dans les pays de commerce , l'ar- 
gent qui s eft tout-à-coup évanoui, re* 
vient , parceque les Etats qui Tout 
recule doivent :. dans les Etats dont 
nous parlons , largent ne revient ja^ 
mais, parceque ceux qui l'ont pris n« 
doivent rien. 

La Pologne fervira ici d'exemple. 
Elle n'a prefqu'aucune des chofes que 
nous appelions les effets mobiliers de 
l'univers, fi-ce-n'eft le bled de fe$ 
terres. Quelques Seigneurs pofledent 
des provinces entières ; ils preffent le 
laboureur pour avoir une plus grande 
quantité de bled qu'ils puiflènt en- 
voyer aux étrangers , & fe procurer 
les chofes que demande leur luxe. SI 
la Pologne ne commerçoit avec au- 
cune nation , fes peuples feroient plus 
heureux. Ses grandis qui n'auroient 
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^e leur bled , le donneroient à leurs Livns XXi 
païfans pour vivre ; de trop grands C*^ X2CI, 
domaines leur feroient à charge, ils 
les partageroient à leurs païfans ; tout 
le monde trouvant des peaux ou des 
laines dans fes troupeaux, il n'y auroit 
plus une dépenfe immenfe à faire pour 
les habits ; les grands qui aiment tou- 
jours le luxe , & qui ne le pourroient 
trouver que dans leur pais , encoura- 
geroient lès pauvres au travail. Je dis 
que cette nation feroit pius floriffan- 
te , à moins qu'elle ne devint bar- 
bare* chofe que les Loix pourroient 
prévenir. 

Confiderons à préfent le Japon. La 
quantité exceffive de ce qu'il peut re- 
cevoir produit la quantité exceflîve de 
ce qu'il peut envoyer : les chofes fe- 
ront en équilibre comme fi Timporta- 
tion & M'exportation étoient modé- 
rées ; & d'ailleurs cette efpéce d'enflu- 
re produira à TEtàt mille avantages : 
il y aura. plus de confommation , plus 
de chofes fur lefquelles les -arts peu- 
vent s'exercer ;>plps d'hpmmes em- 
ployés , plus de moyens d^acquerir de 
la puifTance; il peut arriver des cas 011 
l'on - ait befoih d'un fecours prompt 
qu'un Etat fi plein peut donner plutôt 

B 3 
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rivHfi XX. cju'uii autre. Il eft difficile qu'un pav* 
«%. XKi. n'ait des chofes fuperflucs : mais c'eft 
la nature du commei"ce de rendre les 
chofes fuperflucs utiles & les utiles 
péceflàires, 1,'Etat pourra donc don- 
ner les chofes nécellâires à un plus 
grand nombre de fujets. 

Difons donc que ce ne font point 
les nations qui n'ont befoïn de rien,, 
qui perdent à faire le commerce ; ce 
font celles qui ont befotn de tout. Ce 
ne font point les peuples qui fe fuffi- 
fent à eux-mêmes , mais" ceux qui 
n'ont rien chez eux, qui trouvent d» 
l'avantage à ne trafiquer avec perfonne* 



t 
I 
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LIFRE yiNGTUNWME. 

Des Loîx dans le rapport qu'elle? 
ont avec le commerce confi- 
déré dans les révolutions qu'U 
a eues dan^ le monde. 



m 



• CHAPITRE L 
Quelques confédérations générales. 

QUOIQUE le commerce foit fii- ^ 
jet à de grandes révolutions , il 
peut arriver que de certaines caufes 
phyfiques, la qualité du terrain ou du 
climat , fixent pour jamais fa nature. 
Nous ne faifons aujourd'hui le com- 
merce des Indes , que par l'argent que 
nous y envoyons. Les Romains (a) y W Plmç 
portoient toutes les années «nviron ch^/i^, 
cinquante millions de Seftérces. Cet ^ - • • 
argent , comme le nôtre aujourd'hui , 
étoit converti en marchandifes qu'ik 
rappbrtoient en Occident. Tous les 
peuples qui ont négocié aux Indes y 
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iivnrxxi. ont toujours porté des métaux , & eit 
c/uip, I. ont rapporté d* marchandifes. 

Ceft la nature même qui produit 
cet effet. Les Indiens ont leurs arts , 
qui font adaptés à leur manière de 
vivre.^ Notre luxe ne fçauroit être 
le leur , ni nos befoins être leurs 
befoins. Leur climat ne leur deman- 
de ni ne leur permet prefque rien 
de ce qui vient de. chez nous. Ils 
Tont en grande partie nuds ; les vête- 
mens qu'ils ont, le pays les leur four- 
nit convenables ; & leur Religion qui 
•ft indeftrudible > leur donne de la 
répugnance pour les chofes qui nous 
fervent de nourriture. Ils n ont donc 
befoin que de nos métaux qui font les 
fignes des valeurs, & pour lefquels ils 
donnent des marchandifes , que leur 
frugalité & la nature de leur pays leur 
procure en grande abondance. Les 
Auteurs anciens qui nous ont parlé 
M Vo7* des Indes, nous les dépeignent [^[ 
fhm Liv. 6. telles que nous les voyons aujourd'hui 
*Striion y quant à la police , aux manières & aux 
*^'^•^^ mœurs. Les Indes ont été, les Indes 
feront ce qu elles font à préfent ; 8f 
dans tous les temps ceux qui négocie^ 
ront aux Indes y porteront de Targenit 
& n'en rapporteront pas» 



/ 
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CHAPITRE II. 

Des Peuples d'Afrique. 

LA plupart des peuples des côte^ 
de l'Afrique font fauvages ou bar- 
bares. Je crois que cela vient beau- 
coup de ce que des pays prefque inha- 
bitables féparent de petits pays qui 
peuvent être habités. Ils font fans in- 
duftrie , ils n ont point d'arts , ils ont 
en abondance des métaux précieux 
quiis tiennent immédiatement des 
mains de la nature. Tous les peuples 
policés font donc en état de négocier 
avec eux avec avantage ; ils peuvent 
leur faire eftimer beaucoup des cho- 
fes de nulle valeur, & en recevoir ud 
très-grand prix. 
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fciriiEXXr. 



CHAPITRE JII. 

Que les btjoim da Peuples d» Midi fint 
dijfcrens de ceux des Pennies, du Nord^ 

IL )r a dam l'Europe une eipéce de 
balanceineat entre les nations du 
Midi & ^relies du Nord. Les premiè- 
res ont toutes fortes de commodités, 
pour la vie & peu de be foins; les fé- 
condes ont beaucoup de befoins & 
peu de commodités pour la vie. Au?c 
unes la nature a donné beaucoup > ôc 
elles ne lui demandent que peu ; aux 
autres îa nature donne peu , & elles, 
lui demandent beaucoup. L'équilibrer 
fe maintient par la parefle qu'elle a 
donné aux nations du Midi, & par 
l'induftrie & l'adivité qu elle a donnée- 
à celles du Nord. Ces dernières font 
©Wigées de travailler beaucoup , fans 
quoi elles, manqueroient de tout & 
ceviendroient barbares. C'eft ce qui 
a naturalifé la fervitude chez les peu- 
ples du Midi : comme ils peuvent ai- 
îement (è pafler de richeffes , ils peu- 
iFent encore mieux (è pafler de liberté* 
jklais les peuples du Nord ont befoiii 
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de la liberté , qui leur procure plus livre xxîi 
de moyens de fatisfaire tous les be- C^p. iy% 
foins que la nature leur a donnés. Les 
peuples du Nord font donc dans ua 
état forcé , s'ils ne font libres ou bar- 
bares : prefque tous les peuples dâ 
Midi font en quelque façon dans ua 
état violent, s'ils ne font efclaves. 



CHAPITRE IV. 

JPrincipafe di0rence du Commerce des 
Ancie?js d^dvec celui d'aHfoterd'hfii^ 

LE monde fe met de temps-en-' 
temps dans desiîtuationsqui chahr 
gent le commerce. Aujourd'hui le 
commerce de l'Europe fe fait princi- 
palement du Nord au Midi. Pour lors 
la différence des climats fait que les 
'peuples ont grand befoin des mar- 
chandifes les uns des autres. Par-exem- 
ple les boiffons du Midi portées aij 
Nord, forment une efpéce de com- 
merce que les anciens n avoi'ent guère. 
Auffi la capacité des vaifleaux qui fé 
mefuroit autrefois par muids de bled, 
fe mefure-t-elle aujourd'hui par toft^ 
peaux de li^uew$, 
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Livre ITXI t • 

^' Le commerce ancien que nous conr 
^^^f- ^- noiflTons fe faifant dun port de laMc- 
diterrannée à lautre, étoit prefque 
tout dans le Midi.. Or les 'peuples du 
même climat ayant chez eux à peu 
jprès les mêmes chofes. > n'ont pas tant 
de befoio de commercer entr eux que 
ceux d un climat différent. Le com- 
merce en Europe étoit donc autre- 
fois moins étendu y. quil ne Teft 
à préfent. 

Ceci n'eft point contradictoire avec 
ce que fai dit de notre commerce 
des Indes ; la différence exceflîve du 
climat fait que leurs befoins. relatifs 
font nuls. 
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CHAPITRE V. 
^Attrti différenns.. 

LE commerce y. tantôt détruit par 
les Conquérajis ,. tantôt gêné par 
les. Moa^arques. > parcourt la terre , 
fuit à'oxi il ejB: opprimé ^ fe. repofe oii 
on le laifle refpirer; il régne aujour- 
d'hui où Ton ne voyoit que. des dé- 
fêrts ,. des mers & des rochers; là où 
il légaoit , il n*y a que deà délejtts* 
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A voir aujourd'hui la Colclûde , qui I-ivri xxf- 
n'eft plus qu'une vafte forêt, où le Chap.VL 
peuple qui diminue tous les jours , ne 
défend fa liberté que pour fe vendre 
en détail aux Turcs & aux Perfans ; on 
ne diroit jamais que cette contrée eut 
été du temps des Romains pleine de 
villes , où le commerce appelloit tou- 
tes les nations du monde. On n'ea 
trouve aucun monument dans le paysi 
il n'y en a de traces que dans Flinc [a] W i-îv* ^# 
& Strahon'[b]^ [^JLiv. »• 

L'Hiftoire du commerce eft celle 
^e la communication des peuples, 
Leurs deftruâiions diverfes , & de cer* 
tains flux & reflux de populations & 
de dévaftations , en forment les plus^ 
grands événemens» 



CHAPITRE VL 
jDh Cofnmercc des Anciens^ 



L 



Es trefbrs immenfes de SenUra-^ 
mii [ A ] ,. qui ne pouvoient avoir [a] Dio- 
été acquis, en un jour ^ nous font pen- <ionî, Liv.i^ 
(êr que les Affyriens avoient eux-mê- 
mes pLllé.d'autres nations riches , corn* 
me les autres oacions les pilléxeur après* 
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Livre XXI. L'effet du commerce font les ri- 

Cfcjp. FI. cheffes , la fuite des richefTes le luxe , 

celle du luxe la perfeâion des Arts* 

Les Arts portés au point où on les 

r 1 D odo- ^^^^^^ ^^ temps de Semlramis [ ^ ]» 
rcLiv. 2. nous marquent un grand commerce 
déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de 
luxe dans les Empires d'Afie. Ce fe- 
roit une belle partie de Thiftoire du 
commerce que Thiftoire du luxe : le 
luxe des Perfes étoit celui des Médes> 
comme celui des Médes étoit celui 
des Afïyriens, 

Il eft arrivé de grands changemens 

en Afie. La partie de la Perfe qui eft 

au Nord-Eft, THyrcanié^ la Margia- 

ne , la Baftriane &c. étoient autrefois 

m Voy. plcî^^s de villes ftoriffantes ]b] qui ne 

fiine, Liv.6. font plus ; & le Nord [c] de cet Eni- 

t^abon': * Pi»*^ ' c'eft-à-dii-e llfthme qui fépare 
Liv. Il/ la Mer Cafpienne du Pont-Euxin» 

*on ^^'ibid^' ^^^^^ couvert de villes & de nations 
qui ne font plus encore. 

Eratofthène [d] & Arlfiohuh t en oient 

^oflfibM;^" de Patrode , que les marchandifes des 
Indes paffoient par TOxus dans la mer 
du Pont. MarC'f^arron ^ nous dit que 

* Dtn&PSne , Liv.>^ cfaap» 17» Voy. au/H Strab^im 
liv. X I. iUr iç (la^cç dej nurduadiTe» du Pbafç aii 
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Ton apprit du temps de Pompée dans livri xxJ^ 
la guerre contre Mitridate , que l'on cfeap, n. 
alloit dans fept jours de Tlnde dans le 
pays des Baftriens & au fleuve Icarus 
qui Ce jette dans TOxus; que par-là les 
marchandiies de Tlnde pouvoient tra- 
verfer la Mer Cafpienne , entrer de-là 
dans Tembouchure du Cyrus ; que de 
ce fleuve il ne falloir qu'un trajet par 
terre de cinq jours pour aller au Phafe> 
qui conduifoit dans le Pont-Euxin» 
C'efl: fans doute par les nations qui 
peuploient ces divers pays y que les 
grands Empires des Allyriens ,. des 
Médes & des Perfès , avoient une 
communication avec les parties de 
rOrîent & de l'Occident les plus 
reculées. 

Cette communication n'eft plus» 
Tous ces pays ont été dévaftcs par les 
Tartares f , & cette nation deftruftri- 
ce les habite encore pour les infefter* 
UOxus ne va plus à la mer Ca(pien- 
ne ; les Tartares l'ont détourne pour 

\ Pe^là vîenc qn^ ejCiVOL q^ nous ont décrie ce» 
^ays depuis les Tanares » les ont entièrement 4éH- 
gtirés. La Carte de la' Mer Caspienne f^te de no» 
jours par les ordres du Czax Pierre 1. a découvert les 
«f reurs énormes de nos Caite» mfid&itit$ fur la fi^r^ 
de la Mer Cafpienne , & eUe fe trouve conforme a cet 
^ue les Aaciç{i& . ça ftyoicsic di$» Y Q^« ^lio^ l^* ^ 
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Livre XXI. des raifons 4- particulières y il fe perd 
Cfcap. VL datis des fables arides. 

Le Jaxarte , qui formait autrefois 
une barrière entre les nations policées 
& les nations barbares > a été touç, de 
même détourné par les Tartares , & ne 
va plus jufqu'à la mer. 
M eau- SeUncm-Nicator forma le projet \d[ 
dan* î/lnc, de joindre le Pont-Euxin à la mer 
Liv. 6. Cafpierine. Ce deffein qui eut donné 
^ *** * • bien des facilités au commerce qui (e 
faifoit dans ce temps-là > s évanouit à 
fa f mort. On ne fçait s'il auroit pa 
réxécuter dans Tlfthme qui fépare les 
deux mers. Ce pays eft aujourd'hui 
très-peu connu ; il eft dépeuplé & 
plein de forêts ; les eaux n'y manquent 
pas, car une irtfinité de rivières y des- 
cendent du Mont Caucafe : mais ce 
Caucafe qui forme le Nord de Tlfthme 
C^X Voy. &*qui étead des efpéces de bras [fc] au 
^l\ ' Midi , auroit été un grand obftacle ^ 
furtout dans ces temps-là où Ton n'a- 
voit point Tart de faire des échilês. 

On pourroit croire que SeUucus 
youlolt faire la jonâion des deux: mers^ 
dans le lieu même où le Czar Fierrc 



\ Yof, lâ: Rehtioir es Genhinfcn dans Iç ICefUcill 
jïcs Voyages du Nord > toiik4» 
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/. Fa faite depuis, c*eft~à-dire dans tivRixa 
cette langue de terre où le Tanaïs cfcjp. vu 
s'approche du Volga : mais le Nord de 
la mer Cafpienne n'étoit pas encore 
découvert. 

Pendant que dans les Empires d'Afie 
' il y avoit un commerce de lujfe , les 
Tyriens faifoient par toute la terre 
un commerce d'ceconomie. Bochard a 
employé le premier Livré de fon Ca^ 
naan à faire lenumération des colo- 
nies qu'ils envoyèrent dans tous les 
pays qui font près de la mer ; ils paf- 
lerent les Colomnes d'Hercule , & ^ 
firent des établiflemens ^ fur les côtes 
de rOcéan» 

Dans ces temps -là les navigateurs 
étoient obligés cie fuivre les Côtes, 
mi étoient, pourainfi dire, leur bouf- 
pie. Les voyages étoient longs & 
pénibles. Les travaux de la navigation 
d'Uliffe ont été un fujet fertile pour 
le plus beau poëme du monde après 
celui qui eft le premier de tous. 

Le peu de connoiflance que la plu- 
part des peuples avoient de ceux qui 
étoient éloignés d'eux , favorifoit les 
nations qui faifoient le commerce 

^ lU feûd^eat TartdTe & «'établirent l COi* 
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tiVRïXxi. d'ceconomie. Elles mettoient dansleut 

ClMp,yï, négoce les obfcurités quelles vou- 
loient ; elles avoient tous les avanta- 
ges que les nations intelligentes pren- 
nent fur les peuples ignorans. 

L'Egypte éloignée par la Religion 
& par les moeurs de toute communi- 
cation avec les étrangers ^ ne faifoit 
guère de commerce au dehors ,* elle 
jouiflbit d'un teinrain fertile & dune 
extrême abondance : c'étoit le Japon 
de ces temps - là , elle fe fuffifoit à 
elle-même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce , qu'ils laifferent celui 
de la mer-rouge à toutes les petites 
nations qui y eurent quelque port. Ils 
fouftirirent que les Iduméens , les Juifs 
& les Syriens y enflent des flottes, Sa^ 
■(j)Liv.3. lomon [a] employa à cette naviga- 

eu Rois, tion, des Tyriens qui connoiffoient 

Pardip.' ces mers. 

châ* *8. Jofiph [h] dit que fa nation udî- 

(a) Cou- quement occupée de l'agriculture 

ut Apion, connoiflbit peu la mer : auflî ne fut-ce 
que par occafion que Its Juifs ncgo- 
ciefent dans la mer-rouge; ils conquiè- 
rent fur les Iduméens Elath & Afion- 
geber qui leur donnèrent ce commer- 
ce ; ils perdirent ces deux villes , Ôc 
perdirent ce commerce auili» 
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Il n'en fut pas de-même des Phérii- livri ttfc 
cîens : ils ne faifoient pas un commer- Chap^Vt 
ce de luxe; ils ne nëgocioient point 
par la conquête : leur frugalité , leur 
habileté , leur induftrie , leurs périls , 
leurs fatigues , les rendoient néceffai- 
i*es à toutes les nations du monde. 

Avant Alexandre les nations voifines 
de la mer-rouge ne négocioient que 
dans cette mer & celle d'Afrique. L'é- 
tonnement de l'Univers à la dccou- 
verte de la mer des Indes faite fous ce 
Conquérant, le prouve aifez. J'ai [4] ^^l/^^ 
dit que Ton porte toujours aux Indes yrc. 
des métaux précieux , & que l'on n'en' 
rapporte point ; les flottes Juives qui 
rapportoient par la mer-rouge de l'or 
te de l'argent, revenoient d'Afrique * 
non pas ces Indes. 

Je dis plus, cette navigation fe faU 
fbit fur la côte Orientale de l'Afrique ; 
& l'état où étoit la Marine pour lors, 
prouve affez qu'on n'alloit pas dans 
des lieux bien reculés^ 

Je fçai que les flottes de Satomm & 
de Joz^phat ne revenoient que la troî- 
fîeme année : mais je ne vois pas que 
la longueur du voyage prouve la gran« 
deur de Téloignement. 

JPlme ôc Strahm nous difent que te 
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tivwxxi. chemin qu'un navire des Indes & de la 

Chof. p^i, mer-rouge , fabriqué de joncs , faifoit 

en vingt jouj-s, un navire Grec ou Ro- 

(a) Voyei main le faifoit en (a) fept. Dans cette 

cha"p.' lZ'% proportion un voyage d'-un an pour 

strabon , les flottcs Grecques & Romaines étoit 

^''^* à peu près de trois pour celles de 

Salomon. 

Deux navires d'une vîtefïe inégale 
ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionné à leur vîtefTe ; la lenteur 
produit fouvent une plus grande len- 
teur. Quand il s'agit de fuivre les cô- 
tes & qu'on fe trouve fans cefïe dans 
une différente pofition , qu'il faut at- 
tendre un bon vent pour fortir d'un 
golfe , en avoir un autre pour aller en 
avant ; un navire bon voilier profite 
de tous les temps favorables, tandis 
que l'autre refte dans un endroit diflS- 
cile & attend plufieurs jours un autre 
changement. 

Cette lenteur des navires des Indes 
qui dans un temps égal ne pouvoient 
faire que le tiers du chemin que fai- 
foient les vaifleaux Grecs & Romains, 
peut s'expliquer par ce que nous 
, voyons aujourd'hui dans notre ma- 
rine. Les navires des Indes qui étoient 
de jonc « tiroient moins d'eau que Ie& 
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valfleaux Grecs & Romains , qui liyrs xa 
étoient de bois & joints avec du fer, Chw^. VU 

On peut comparer ces navires des 
Indes à ceux de quelques nations d'au- 
jourd'hui dont^ les ports ont peu de 
fond : tels font ceux de Venife , & 
même en général de * lltalie , de la 
mer Baltique & de la province f de 
Hollande. Leurs navires , qui doivent 
en fortir & y rentrer, font d'une fa- 
brique ronde & large de fond, au«- 
lieu que les navires d'autres nations 
qui ont de bons ports , font par le bas 
d'une forme qui les fait entrer pro- 
- fondement dans Teau. Cette méchani- 
que fait que ces derniers navires navi- 
gent plus près du vent , & que les pre- 
miers ne navigent prefque que quand 
ils ont le vent en poupe. Un navira 
qui entre beaucoup dans l'eau, navige 
vers le même côté à prefque tous les 
vents ; ce qui vient de la réfiftance 
que trouve dans Teau le valfleau pouffé 
par le vent qui fait un point d'appui, 
& de la forme longue du vaiifeau qui 
efi préfenté au vent par fon côté, 

^ Elle n'a prefque que At$ rades $ maïs la Sicile a 
et très bons ports. 

f Je dis de la Province de Hollande 5 car^les poitl 
de celle dç Zréiaade fons aficz profond^. 
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liv^K XXI. pendant que par TefTet de la figure d« 
Çup. VJ. gouvernail on tourne la prolîc vers le 
côté que Ton fe' propofe 5 enforte 
qu*on peut aller très^près du vent, 
c'eft-à-dire , très -près du côté doù 
vient le vent. Mais quand le navire eft 
d'une figure ronde & large de fond , 
& que par*conféquent il enfonce peu 
dans l'eau , il n'y a plus de point d'ap- 
pui ; le vent chaiTe le vaifleau qui ne 
peut réfifter , ni guère aller que du 
côté oppofé au vent. D'où il fuit que 
les vaiueaux d'une conftruâion ronde 
<le fond font plus lents dans leurs 
voyages : i^. ils perdent beaucoup de 
temps à attendre le vent , furtout s'ils 
font obligés de changer fouvent de 
dii'edion, 2°, Us vont plus lentement; 
parceque n'ayant pas de point d'ap-^ 
pui, ils ne fçauroient porter autant 
de voiles que les autres. Que fi dans 
un temps où la Marine s'eft fi fort 
perfedionnée , dans un temps où les 
arts fe communiquent , dans un temps 
où l'on cbrrige par lart & les défauts 
de la nature & les défauts de Tart 
même , on fent ces différences ; que 
devoit-ce-être dans la marine des 
Anciens ? 

Je ne fçaurois quitter ce fujet. Les 
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6avires des Indes étoient petits , & livre xxL 
ceux des Grecs & des Romains , fi cAap. vu 
Ton en excepte ces machines que 
Toftentation fit faire , étoient moins 
grands que les nôtres. Or plus un na- 
vire eft p«tit y plus il eft en danger 
dans les gms temps. Telle tempête 
fubmergeroit un navire , qui ne feroic 
que le tourmenter s'il étoit plus grand. 
Plus un corps en fiirpafle un autre en 
gi'andeur , plus fa furface eft relative- 
ment petite : d où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre rai- 
Ibn , c eft-à-dire , une plus grande 
différence de la furface du navire au 
poids ou à la charge qu il peut porter , 
que dans un grand. On Içait que par 
une pratique à peu-près générale on 
met dans un navire une charge d un 
poids égal à celui de la moitié de Teau 
qu'il pourroit contenir. Suppofons 
qu'un navire tint huit cent tonneaux 
d'eau , fa charge feroit de quatre cent 
tonneaux ; & celle d'un navire qui ne 
tiendroit que quatre cent tonneaux 
d'eau , feroit de deux cent tonneaux, 
Aînfi la grandeur du premier navire 
feroit au poids qu'il porteroit comme 
8. eft à 4. j & celle du fécond comme 
4. eft à z. Suppofons que la furface 
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livKB XXI. du grand foit à la furface du petit com- 
tTAdp, Vz. me 8. eft à tf. la furface de celui-ci fera 
à fon poids comme 6. eft à 2. tandis 
que la furface de celui-là ne fera à fon 
poids que comme 8. eft à 4. ; & les 
vents & les flots n'agiflant que fur la 
furface , le grand vaifleau réfiftera plus 
par fon poids à leur impétuofité que 
le petit. 

On trouve dans THiftoîre , qu'avant 
la découverte de la bouflble. on tenta 
quatre fois de faire le tour de l'Afri- 
que. Des Phéniciens envoyés par * 
(d) P/rne, Necho ^ & EudoxeÇa) fuyant la colère 
chlo-^iy. de Ptolomée ^ Lature y partirent de la 
Fomponius. mer-rouge , & réuflîrent. Satajpe (b) 
dîlp' s7'^' fo^s Xerxes, & Hannon qui fut envoyé 
(b) Hérodote par les Carthaginois , fortirent désCo- 
»i:Dfef ^^' lomnes d'Hercule , & ne réiilîirent pas. 

Le point capital pour faire le tour 
de l'Afrique étoit de découvrir & de 
doubler le Cap de Bonne -Efpérance. 
Mais fi Ion partoit de la mer-rouge , 
on trouvoit cq Cap de la moitié du 
chemin plus près qu'en partant de la 
Méditerranée. La côte qui va de la 
mer-rouge au Cap eft plus faine que f 

celle 

* Il vouloîc conquérir. Hérodote , Liv. 4. 
*)* Joignez à ceci ce que je dis au chap. 8. de c^ 
JÀytQ fui U n»v%aaoQ d'iiannon* 
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celle qui va du cap aux Colomnes livusXXI. 
d'Hercule. Pour que ceux qui par- C&ip, ^xz. 
toient des Colomnes d'Hercule ayent 
pu découvrir le Cap^ il a fallu l'inven- 
tion de la BouiTole , qui a fait que Ton 
a quitté la côte d'Afrique & qu'on a 
navigé dans le vafte f Océan pour aller, 
vers rifle Sainte Hélène ou vers la côte . 
du Brezil. Il étoit donc très-poflîbl« 
que Ton fut allé de la mer-rouge dans 
la Méditerranée , fans qu'on fut revenu 
de la Méditerranée à la mer- rouge. 

Ainfî fans faire ce grand circuit . . 
après lequel on ne pouvoir plus reve- 
nir , il etoit plus naturel cle faire le , . 
commerce de l'Afrique Orientale par. 
la mer-rouge , & celui de la côte Oc- 
cidentale par les Colomnes d'Hercule. 



CHAPITRE VII. 

JP^ Commtne des Grecs & de celui de 
VEgypt a^rès U conquîu d! Alexandre. 

LEs premiers Grecs étoient tous, 
pirates. Minos qui avoit eu l'em- 
pire de la mer> n'avoit eu peut-être 

^ f On trouve dans. l'Océan Atlantique , au moî» 

Tome llh C 
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LîvR^ X3U. que de plus grands fiiccès dans les brî- 

Cfcp. va. gatidages ; fon empire éroit borné aux 
environs de fon Ifle. Mais lorfque les 
Grecs devinrent un grand peuple , les 
Athéniens obtinrent le véritable eim- 
pire de la mer, parceque cette nation 
commerçante & vidorieufe donna la 
(a) Le Roi Loi au Monarque (a) le plus pmfTant 

^eBcjfe. d'alors, & abbatit les forces mariti* 
mes de la Syrie , de Tlfle de Chypre 
& de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire 

de la mer qu'eût Athènes. »* Athènes , 

(t) Vt ne- *' ^^^ Xemfhon {h) a Terapire de la mer; 

fubi Arkea. yy mais comme TAttique tient à la ter- 
i>re , les ôunemis la ravagent tandb 
3> qu'elle fait fes expéditions au loin. 
» Les principaux laillent détruire leurs 
9» terres& mettent leurs biens en fû* 
>5reté dans quelquifle; la populace 
»>qui n'a point de terres, vit fans au- 
fïcune inquiétude. Mais fi les Athé- 
>>mens habitoient une Iflei& àvoient 
» outre cela Tempire de la mer , ils au- 
»> roient le pouvoir de nuire aux au,*- 
^ittQS fans qu'on put leur nuire, tan* 

d'Oâobrs, Novembre, Décembre de Janvier, un 
vent de Nord-Ell ; on pafle la Ligne ; & pour éluder 
le vent général d*Eft, on dirige fa route vers le Sud » 
ou bicn'on entre dans la Zone-torride , dans les liâtuc 
011 le vent fouOe de l'Oueft à VBA. 
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^^ dis qu'ils feroient les maîtres de la litre xx!. 
»>tnen « Vous diriez que Xenophon a Cfc^. VU, 
Voiilu parler de TAngleterre. 

Athènes remplie de projets de gloi- 
re , Athènes qui atigmentoit la jaloufie 
au lieu d'augmenter l'influence , plus 
attentive à étendre fon empire mari- 
time qu*à en jouir , avec un tel gou- 
vernement politique que le bas-peu- 
ple fe dîftribuoit les revenus publics 
tandis que les riches étoîent dans i'op- 
preflion; ne fit point ce gi-and com- 
merce que lui promettoîent le travail 
de fes mines , la multitude de Ces ef- 
claves, le nombre de fes gens de mer, 
fon autorité fur les villes Grecques , 8c 
plus que tout cela les belles mftitu- 
tions de Selon. Son négoce fut pref- 
Gue borné à la Grèce & au Pont-Euxin> 
aoù elle tira fa fobfiftance. 

Corinthe fépara deux mers, ouvrit 
& ferma le Péloponefe, & ouvrit Sc 
ferma la Grèce ; elle fut une ville de 
" la plus grande importance , dans un 
temps où le peuple Grec étoit un 
'Monde & les villes Grecques des Na- 
tions; elle fij: un grand commerce^ 
'Elle avoit un port pour recevoir les 
marchandifes d'Afie ; elle en avoit un 
autre pour recevoir cellesdltalie s car 

Ci 



5X DE L'ESPRIT 

rivRi XXI. comme il y avoit de grandes difficul- 
çhap. va. tés à tourner le promontoire Malée , 
p, où des vents ia) oppofés fe rencon- 
StrJon, ^' trent & caufeat des naufrages , on ai- 
^^' *• jBoit mieux aller à Corinthe , & Ion 
pouvoit même faire pafTer par terre les 
^ vaifleaux d'une mer à l'autre. Dans 
aucune ville on ne porta fi loin, les ou- 
vrées de J art. La Religion acheva de 
corrompre ce que fon opulence lui 
avoit laifle de moeurs. Elle érigea un 
temple à Vénus , où plus de mille 
courtifanes furent confacrées : c'eft de 
ce Séminaire que fortirent la plupart 
de ces beautés célèbres dont Athénée 
a ôfé écrire Thiftoire. 

Quatre grands événemens arrivés 
fous AUxandre^ firent changer le com- 
merce de face, la prife deTyr , la con- 
quête de TEgypté, celle des Indes & 
la découverte de la mer qui eft au Midi 
de ce pays. Les Grecs d'Egypte fe 
trouvèrent en fituation de faire un 
.très-grand commerce ; ils étoient maî- 
tres des ports de la mer-rouge ; Tyr 
rivale de toute nation commerçante 
n'étoit plus ; ils n'étoient point gênés 
par les anciennes f fuperftitions du 

t Elles leur donnolent de rhorreur pour Ul 
Etranger^ 
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pays ; TEgypte étoit devenue le cen- Livuxxxr. 
tre dei'Univers. ^^P* ^^• 

L'Empire desPerfes s'étendoit juf- 
quà rindus (^^^ Long -temps avant ^^^^^"^ 
Alexandre y Darius avoit envoyée^) lyiHtroào' 
des navigateurs qui defirendirent ce ^^^*^^ 
fleuve & allèrent jufqu à la mer-rouge. 
Comment donc les Grecs furent - ils 
les premiers qui firent par le Midi le 
commerce des Indes ? Comment les 
Perfes ne Tavoient ils pas fait aupara- 
vant ? Que leur 'iervoient des mers 
qui étoient fi proches d'eux , des mers 
même qui baignoient leur Empire ? Il 
eft vrai qu^Alexandre conquit les In- 
des ; mais faut-il conquérir un pays ^ 
pour y négocier ? J'examinerai ceci. 

L'Ariane ( c) qui s'étendoit depuis . - -^ 
le Golfe Perfique jufqu'à l'Indus, &de hoa[xÀy'is. 
la mer du Midi jufqu'aux montagnes 
des Paropamifades , dépendoit bien 
en quelque façon de l'Empire desPer- 
fes : mais dans fa partie méridionale 
elle étoit aride ,brplée, inculte & bar- 
bare. La traditioa" (d) portoit que les M ib^. 
armées de Sémiramis 6c de Cyrus avoienr 
péri dans ces déferts , & Alexandre qui 
fe fit fuivre par fa flotte ne laifla pas 
d'y perdre une grande partie de Ion 
armée. Les Perfes laidoient toute la 

C 5 
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Livnixii. côte au pouvoir des Jdhyophages 

Chap. VU. ^^y ^ j^ Qrittes & autres peuples bar- 
la] PKm bares, D ailleurs les Perfes f n étoient 
iiv.6.ch.zj, pas de grands navigateurs, & leur Re- 
liv* xj. ligioii même leur otoit toute idée de 
commerce maritime. La navigation 
que Darius fit faire fur Tlndus & la 
mer des Indes, fut plutôt une fantaifie 
d*^un Prince qui veut montrer fa puiC^ 
fance , que le projet règle d*un Mo- 
narque qui veut Femptoyer. Elle n^'çut 
de fuite ni poux le commerce ni pour 
)a marine , & oxx ne fortit de ngno^* 
jrance que pour y retomber^ 
. II y a plus: il étoit reçu (b)^ avant 
Lwî ijî^ ^ rexpédition iAUxandn que la. partie; 
ipcridionale des Indes étoit inhabita- 
Èkle * , ce qui fuivoit dç la. tradition 
'rÂSttaJbioh 4"® (c ) Semirarms vC^tï avôit rameno^ 
ïbii ' que vingt hommes & C^r»! que fept., 

AUxmâre entra par le Nord* Soii 
deifein étoit de marcher vers TOrient :. 
mais ayant trouvé la partie du Midi 
pleine de grandes^ nations ^ de villes Ôc 



f Pour ne poioc fouiller tes Eléxnens *A% ae navL- 
geoient pas fiu: les fleuves. M» HiàiiJt Rel. des Ferrés^ 
£ncore aujourd'liuiHs n'oxit point de çonunerce ma-* 
ritime , & Us traitent d' Athées ceux qui voot fur xqer. 

* Hérodote ( in Melpomene ) dit que Darius conquit 
les Indes 5 cela ne peut être entendu que de rAn«a«i 
içncoxe ue fut-cç qu'uae conquête eaidéc^ 

\ 
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de rivières /il en tenta la conquête & livkxXXi. 
la fit. c&jp. rtt 

Pour-Iors. il forma le deffein d'unir ' '■ *** 
les Indes avec TOccident, par un com- 
merce maritime , comme il les avolt 
unies par des Colonies cju'ij avôit éta- 
blies dans les terres. 

Il fit conftruire une flotte fiir THy,- 
4afpe , défcendit cette rivière , entra 
dans rindus & navigea jufqu'à Ion .em- 
bouchure. La flotte fiiivit la côté de- 
puis rindus , le long du rivage des 
pays desOrittes, des Jdhyopnages, , 

de la Caramanîe & de k Perle. Il fit . \ 
bâtir des villes ; il défendit aux Jâhyq- ^ ' ^ 
phages {a) de vivre de poiflbn ; il vou- 
ioit que les bords de cette mer fuflent i^J*^f^* 
liabitées par des nations civilifées. âiap. i^^ 
Onéficrite & Néarque ont fait le (b) p] D,it 
Journal dé cette navigation de dix ^^' '^^^ 
mois. Ils arrivèrent à Sufe ; ils y trou- 
vèrent Alexandre^ qui donnoit des fctes 
â fon armée 3 il avoit quitte fa flotte à 
Fatale * pour prendre la route de 
terre. 

Ce conquérant avoit fondé Alexan- 
drie dans la vue de s aflurer de TEgy p- 
tes c'étoit une clef pour Touvrir dans 

C4 

* VUle de Vlûfi de Pataléne , à l'embouchure àÂ 
l'iaduf. 
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XiTfŒ Txt le f lîeu même où les Rois (es pré 
C^p. Wl déceffeurs avoient une. clef pour l'a 
fermer ; & il ne fbngeoit point à ua 
commerce dont la découverte de la 
mer des Indes pauvoit feule lui faire 
liaître la pônfee. 

Les Rois de Syrie laiflèrent à ceux 
d'Egypte le commerce méridional des 
Indes, & ne s'attachei^nt qu'à ce com- 
merce fèptentrional qui fe faifoîr 
par rOxus & la mer Ca{pienne. Oa 
croyoit dans ces temps-là que cette 
[ajPHne, mer étoit une partie de FOcéan{'^;| 
Îhap.*'i2. fèptentrional. SeUncus & Antiochm eu- 
* Strabon, ttTit uue attention particulière à la 
fiagl îo>. teconnoître. Ils y eiitretînrent dés. 

m P&ie ^^^^^^ f^)* ^^ 4"^ SeUucm reconnut 

Uv. 2/ ' fut appelle mer Séleucide j ce qu':^^;?* 

ch«{k. «7. tiQchits découvrit reçut le nom de mer 

Antiochidè. Attentifs aux projets que 

ils pouvoient avoir de ce côté-là dans 

Tefpérance de prendre l'Europe à re- 

' vers par l» Gaule & la Germanie , ik 

négligèrent les mers du Midi , fort 

que les Ptolomé.es par leurs flottes fur 

la mer rouge s'e.n fu0ent déjà pro- 

f Alexandrie fut fondée fur ime plage appelloe 
iKacotis. Les anciens Rois y tenoienc uufr Gamifon 
pour défendre l'entrée du pays aux Etrangers & fur-» 
tout aux Grecs: Pline, Liy. ;. chap. lo. Stra\otk^ 
Liv. 17« 
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curé l'empire, foit qu'ils euflent de- IiykeXXI. 
couvert dans les Perles un éloigne- Cfcip. vsk 
ment invincible pour la marine , foit 
enfin que la foumiffion générale de 
tous les peuples de ce côtc-Ià ne leur 
laifïat plus eiperer de conquête. 

J'avoue que je ne puis comprendre 
l'obftination des Anciens à croire que 
la mer Cafpienne et oit une partie de 
rOcéan. Les expéditions d'^/^x^w^r^, 
des Rois de Syrie , des Parthes & des 
Romains , ne purent leur faire chan- 
ger de penfép ; & cependant ils noui 
décrivent la mer Caipiehne avec une 
éxaéèitude "admirable ; c'eft qu'on re- 
rient de fes erreurs le plus tard qu'on 
peut. D'abord on ne connut que le 
Midi de la mer Cafpienne y on la prit 
pour rOcéan ; àmefure que Ton avan- 
ça le long de fes bords du côté du 
Nord i au-lieu d'imaginer un grand 
lac , on crut encore que c'étoît TO- 
ccah qui entroit dans les tenes : quand 
on reconnut la côte Septentrionale Se 
qu'on eut prcfqu*achevé le tour , les 
yeux étoiéfit * ouverts , ils fe fermè- 
rent: on prit les bouches du Volga' 
pour un détroit ou un prolQngemeqt 
ce l'Océan. 
L'armée de terre d'Alexandre n'avoit 

C s 
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UvRixxi. été du xôt|é de. l'Orient ^e j^fqua 

CAop, W/. THypanis ^ oui eft la dernkre- <U& 
riviereg qui le jettent dans llndas s 
^nfi le premier comni'erce que les 
Grecs eurent aux Indes fe fit dans une 
très-petite paitie du pays. SeletteuS" 
la] TBnty JSIicas.Qr pénétra jufqu'au (4^> Gange > 

Liv. 5. g^ parrlà on découvrit la nier où ce 
^* * fleuve le jette^ ceft-à-dire ^le Golfe 
4e Bengale. Aujourd'hui Ton décou- 
vre les terres, par les voyages de mejr;. 
autrefois on -découvroit les mers par 
la conquête des terres. 

p] liv.ij. Strakor^(b) , malgré le témoignage 
à^Apollodoirc a paroît douter que les 
Rois f Grecs de Baftriane foient allés, 
^ plus loin que SeUucHS & Alexandre^ 
Je crois bien qu'ils n allèrent pas plus 
loin vers TQrient & ne paflerent point 
t Gange , mais ils allèrent plus loii^ 
[r] Apol- ye;rsle Midi ; ih découvrirent fcJSi- 

loniusAdra- «er & des ports dans le Guzarat & Je 

Riinin, dans ?, , , *^^ • j' ^ t- v i 

^trchon , Malabar , qui donnèrent lieu u la ns^ 
iiy it. vigation dont je vais parler» 

ld]PUM, Pline (/i)\no\is apprend qu'on prit 

a»v/la. fucceifiyement trois routes pour faire 

la navigation des Indes» D'abord oa 

f Les Macédooiens de la Baâirîane , àcs Indes 4c 
èe. l'Ariane , s*étant féparé« du Koyaiune de ^^ïie:»; 
%i^erefi: un gra^d £uc. 
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alla du promontaire de Siagre à llfle litm xxi. 
de Pataîéne , qui eft à Tenibouchure (%• VUm 
de rindus ; on voit que c etoic la 
route qu avoit tenu la flotte d'-^/e- 
xandre. On prit enfuite un chemia 
plus court [a] & plus fur , & on alla [a] TUnt 
du même promontoire à Siger : ce ^' /i,. 
Çiger ne peut être que le Royaume 
de Siger dont parle 5;r^^0;i [frj, que [&]iiv.ii. 
les Rois Grecs de Badriane dêcouvri- sjgerddig 
rent. Pllrte ne peut dire que ce che- *^ 
min fut plus court que parce qu'on 
le faifoit en moins de temps : car Si* 

§er devoit être plus reculé que Tln- 
us , puifque les Rois de Baâriane 
le découiyrirent ; il falloit donc que 
l'on évitât par-là le détour de certain 
nés côtes & que l'on profitât de cer? 
tains vents. Enfin les marchands pri» 
rent une troifiéme route ; ils fe renr 
aoient à Canes ou Ocelis, ports fitués 
à Tembouchure de la mer-rouge, d où 
par un ventd'Ouejft on arrivoit à Mu-^ 
ziris , première étape, des Indes, & 
de-là à d'autres ports, 

Qn voit qu'au-iieu d*ailer de l'em- 
boucÊure de^la mer-rouge jufqu'à Sia-i 

Ê*re en remontant la côte de T Arabie-» 
eureufç au Nord-Eft , on alla dir.ec-t 
Jugent, de TOueft à^rKft^ ;d'U0xôtc: 

C 6 
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Livre x^.à l'autre , par le moyen des vents ali- 

C^. vu. ïés dont on découvrit le cours réglé 

* en navigeant dans ces parages. Les 

Anciens ne quittèrent les côtes que 

ouand ils fe fèrvirent de ces vents qur 

etoit uneefpeee de bouflble pour eux,. 

la] Lîv. 6. ^'^^^ M ^^^ qu on parcoit pour les 
^9p.. 23. Indes w milieu» de KEté , & qu'on enr 
revenoit vers la fin de Décembre ou 
au commencement de Janvier. Cect 
cft entieFemenc conforme ajux Jour- 
naux de nos navigateurs. I>ans cetter 
partie de la mer des Indes qui eft en- 
tre la prefqu'ifle d'Afrique & celle de 
deçà le Gaoge, il y a deux MoufK>ns i 
Id première pendant laquelle les vents 
vont de POueft à TEft , commence au 
mois d'Août & de Septembre ; & la 
deuxième pendant laquelle les vents. 
^^ont de TEft à TOueft , commence eit 
Jfanvier. Ainfi nous partons d'Afrique 
pour le Malabar dans le temps- que 
. partoient les flottes de Ptolimite y 6c 
nous en revenonsdans le même. temps. 
La flotte d* Alexandre mit fept mois, 
pour aller de Fatale à Suse. EH e par- 
tît au mois de Juillet , c'eft-à-dire ,. 
dans une faifon où aujourd'hui aucun 
navire n'ofe fe mettre en mer pour 
revenio: des ladesc Entre Ti^ne & Fau^ 
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tre mouiTon il y a un intervalle de livre vxx 
temps pendant lequel les vents varient Oup. vil 
& où un vent de Nord fe mêlant avec 
les vents ordinaires , caufent fur-tout 
auprès des côtes , d'horribles tempê- 
tes. Cela dure leà mois de Juin , de 
Juillet & d'Août. La flotte d'Alexan-- 
dre partant de Fatale au mois de Juil- 
let , dut effuyer bien des tempcies > 
& le voyage dut être long , parce que 
elle navigea dans une mouflon con- 
traire. 

PUnc dît qu*on partoit pour les In- 
des à la fin de PEté ; ainfi on em- 
ployoit le temps de la variation de la 
mouflon à faire le trajet d'Alexandrie 
à la mer-rouge. 

Voyez ^ je vous prie , comment on 
fe perteâionna peu-à-peu dans la na- 
vigation. Celle que Darius fit faire 
pour defcendre l'Indus & aller à la 
mer-rouge fut de deux ans &demî[^]. r^j fjerodom 
La flotte à^Atexandre [A] defcendant m Meipo- 
rindus» arriva à Suze dix mois après ,* "*[fc]'piwc.^ 
ayant navigc trois mois fur flndu^ & Lîv. 6. 
fept fur la mer des Indes : dans la fui- ^ ^'^^^ 
te le trajet de la côte de Malabar a la 
mer-rouge fe fit en quarante jours [c]l r^i ;y^ 

Str^bon [^j qui rend taifbn de ttgno- 
nit^ce où Ton étoit des pays qui font ** ^"^^ 
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tivRB XXI. entre THypanis & le Gange , dit quç 
C^i^. vu. parmi les navigateurs qui vont de l'E- 
gypte aux Indes il y en a peu qui ail-p 
lent jufqu au Gange« Effeâivement ox\ 
voit que les flottes n'y alloient pas ; 
elles alloient par les vents alizés de 
rOueft à TEft, de Tembouchure de la 
mer-rouge à la côte de Malabar. El- 
les s'arrétoient dans les étapes qui y 
ctoient, & n'alloient point faire le 
tour de la prefqu'ifle deçà le Gange 
par le cap de Comorin & la côte de 
Coromandel : le plan de navigation 
des Rois d'Egypte & des Romains 
la] Pime, éto'it de revenii' la même année [a]^ 
^^- ^- Ainfi il s'en faut bien que le com- 

merce des Grecs & des Romains ait 
été auffî étendu que le nôtre ; nous 
qui connoiffons des pays immenfes 

Îiu ils ne connoilioient pas , nous qui 
aifons notre commerce avec tqutes 
les nations Indiennes, Ôc qui commer- 
çons même pour elles &c navigeons 
pour elles. I 

Mais ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilité que nous ; & fi l'on ne 
négocioit aujourd'hui que fur la côte 
du Giûzarat & du Malabar, & que fans 
aller chercher les Illes du Mjidi on fe 
contentât des maixhandifes que les la- 
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jBJaires yiendroîeat apporter , il fau- Livré xxï. 
.droit préférer la route de If gypte à Ciop. vu. 
celle du Cap de Bonne-Efperance. 
Strabon [a\ dit que Ion nëgocioit ainli [j]Liv.ij. 
-avec les peuples de la Taprobane. 

Je finirai ce chapitre par une réfle- 
xion. Ptolornie \j?] le Géographe por- M l-»v.4- 
jte l'Afrique Orientale connue au pro- tvtVi! -x^ 
jnontoire Praffitm , & Arrien fcl la bor- w« 4; ^ 

' ^ • » xS M l Afrique. 

«e au promontoire RaftHm^ Nos meil- [^j vojr^ 
leures Cartes placent Je promontoire i*^ Périple 
/^r/ïj[J«7W à Mozambique au 14^ degré trythiéc. 
ik demi.de latitude-Sud , & le pro- 
montoire Rapum vers les dix degrés 
de cette latitude. Mais comme de- 
puis la côte' du Royaume d*Ajan qui 
ne produit aucune marchandife ^ le 
pays devient toujours plus riche à me- 
îure que l'on va vers le Midi jufquau 
pays de Sofala où eft la fource des ri- 
.(dbeÛes, il paroîtd*^bqrd étpnnant que 
Vouait ainC rétrogradé vers 1 e Nord > 
au-heu d'avancer vers le JVlidi, 

A mefutre que les connoiuances, la 
navigation & le commerce s'étendi- 
rent du côté des Indes , elles recule- 
«Dît .du .cô^é de J'Afrique : un com- 
inerce riche & facile en fit négliget 
jun moius luc;ratif,& plein de diificut-»' 
tes* On connut moips la côte Orien- 
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Livre XXI- taie de TAfrique quon ne Tavoît con^- 
Cbp. yiu^ nuë du temps de Salomon ; & quoique 
Ptolomec nous parle du promontoire 
Prajfum^ c'étoit plutôt un lieu que 
Ion avoit connu qu*un lieu que l'on 
connût encore. Arrkn * borne les ter- 
res connues au promontoire Raptum ^ 
parce qu'on n'alloit plus que juiques- 
îà. Que fi t Marcien d^Heraclée eft 
revenu au promontoire Prajfum , fon 
autorité n'eft d'aucune importance : 
il J. avoue lui-même qu'il eft le copif- 
te à'Artemidor , & que cet Artemidyt 
Feft de Pfolomée. 



CHAPITRE YIII. : 

Carthage & AfarfiilU. 

CArthage accrut fa puiflance p^ 
fes richeffes , & enfuite fes richef- 
fes par fa puiOance, Maîtrefle des cô^ 
tes d'Afrique que baigne la Méditer- 
ranée , elle s'étendit le long de celles 

1 



*_ PtohnUe & Atitn étoiene Vpco*prèt ^oocea»» 
^oraîns. ^ _ . ♦ 

»• ■\ Son Ouvrage fe trouve dam le Recueil des petit» 
Géographes Grecs, édition d'Osforddc 165^» VOA^tf 

f9g. 10. 

\ Ibid. pag. j^ ai x^ 
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de rOcéan, Hannon par ordre du Se* Livki xxi. 
tiat de Carthage répandit trente mil- cfcjy. VUL 
le Carthaginois depuis les colomnes 
d*HercuIe jufqu a Cerné. Il dit que ce 
lieu eft auflî éloigné des colomnes 
d'Hercule que les colomnes d'Hei'cu- 
le le font de Carthage. Cette poGtion 
cft très-remarquable : elle fait voir 
que Hannon borna fes' établifferoens 
au 2 5 *. degré de latitude-Nord , <:'eft- 
à-dire , deux ou trois degrés au-delà 
des Mes Canaries vers le Sud. 

Hannon étant à Cerné fit une autre 
navigation , dont l'objet étoit de faire 
des découvertes plus avant vers le Mi- 
di. ' Il ne prit prefqu^aucune connoif- 
fànce du Continent. L*étenduë des. 
côtes qu'il fuivit fut de vingt-fix jours 
de navigation , & il fut obligé de re- 
venir faute de vivres. Il paioit que les 
Carthaginois ne firent aucun uUge de 
cette leconde entreprife àiHanmn. 
Scylax \a\ dit qu'au-aelà de Cerné là {a) Vof. 
mer n'eft pas navigable [b] parce que j^H"* 
elle y eft baffe , pleine de limon & Canhage. 
d'herbes marines : çffedivement il y HeroioM m^ 
en a beaucoup dans cea* parages. Les Meii»oiBenc 

cles 'que Sa* 
* Voy. lés Cartes Se les Relations , le premier vo- tafpe ccouvSa 
fume éks voyages qiii ont fcrvi à rétabliiTement àt la 
Compagnie des Indes, part. i. |>ag« »qi. Cet;tQ ke;-**- 



M. 
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Livre XXI. marchands Carthaginois dont parl^ 
Cha2.vm. Scylax pouvoient trouver des obftâ- 
* clés , ^\xHannon y qui avoit foixantç 
naviives de cinquante rames chacun , 
avoit vaincus.' Les difficultés font re- 
latives , & de-plus on ne doit pas con- 
fondre une entreprife qui a la nardief- 
fe & la ténîérité pour objçt , avec le$ 
chofes d'une conduite ordinaire, 

C eft un beau morceau de l'anti- 
quité que la relation àiHanmn : le 
même homme qui a exécuté a écrit : 
il né met aucune oftentation dans fes 
récits. Les grands Capitaines écrivent 
V leurs adtions avec fimpliçité , parce 

qu'ils font plus glorieux de ce ^'ils 
ont fait que de ce qu'ils ont dit. , 

Les chofes font comme le ftyle. Il 
ne donne point dans le merveilleux : 
tout ce qu'il dit du climat , du terrein, 
des mœurs, des manières des habitan» , 
fe rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette côte d'Afrique ; il femble 
que c eft le journal d'un de nos na- 
vigateurs. 

Hannon remarqua fur fa flotte que 
Iç jour il régnoit dans le Concinen]: 

be couvre tellement la (lirface de Teau , qu'on a do 
la peine à Tappercevoir > & les vai/Teanx n'/ peiiveu 
paâer au travers ^ue par un v^nc frais. 
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un vafte (Ilence ; que la nuit on en- livke xxi» 
tendoit les fons de divers inftrumens Cfcof. nu. 
de mufîque , & qu'on voyoit par tout 
deà feux les uns plus grands , les au- 
tres moindres. ^)o$ relations confir- 
ment ceci ; on y trouve que le jour 
ces Sauvages , pour éviter l'ardeur du 
Soleil » fe retirent dans les forets , que 
la nuit ils font de grands feux pour 
écarter les bêtes féroces , & qu'ils ai- 
ment paffionnément là danfe & les 
inftrumens de mufique, 

Hannon nous décrit un Volcan avec 
tous les phénomènes que nous fait voir 
aujourd'hui le Véfuve ; & le récit qu'il 
fait de ces deux femmes velues » qui . 
fè laifferent plutôt tuer que de iuivrç 
les Carthaginois , & dont il fît porter , 
les peaux à Carthage > n'eft pas , corn-- 
me pn l'a dît ^. hors de vraifemblancec 
Cette relation eft d*autant plus pré- 
cieufe qu elle eft un monumeiat Pu- 
nique ; Çc c'eft parce qu elle eft un mo-* 
puraent Punique ^ qu elle a été regar- 
dée comme fabuleufe» Cax les R0-7 
mains conferverent leur haine contre 
les Cjurhaginois m^me après les avoir 
détruits. Mais ce ne fut que la viAoi'* 
re qui décida s'il falloit dire/^ foiPià^ 
niqm ou la foi Rgmam^s 
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LivRB XXL Des modernes * ont fuivi ce prc- 
CAjp. vnh jugé. Que font devenues , difent-ils , 
les villes que Hannon nous décrit , & 
dont même du temps de Pline il ne 
reftoit pas le moindre veftige ? Le 
merveilleux feroit qu'il en fut refté. 
Etoit -r ce Corinthe ou Athènes que 
Hannon alloit bâtir fur ces côtes ? Il 
laiffoit dans les endroits propres au 
commerce des familles Carthaginoi- 
fes , & à la hâte il les mettoit en fu- 
reté contre des hommes fauvages & 
les bêtes féroces. Les calamités des 
Carthaginois firent ceffer la naviga- 
tion d'Afrique ; il fallut bien que ces 
familles périflènt, ou devinlfent fau- 
vages. Je dis plus. Quand les ruines 
de ces villes fubfifteroient encore, 

3ui eft-ce qui auroit été. en faire la 
écouverte dans les bois & dans les 
marais ? On trouve pourtant dans Scj^ 
lax & dans Polybe , que les Carthagi- 
nois avoîent de grandi établiflèmens 
fur ces côtes. Voilà lès vertiges des 
villes ai Hannon: \\ n'y en a point d'au- 
tres parce qu'il n'y en a point d'au- 
tres de Carthage même. 
Les Carthaginois étoient fur le che^ 

* M. Doâwd, Vojr. U Differtation fur le Pàriplft 
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min des richefles ; & s'ils avoient été livrb XXL 
jufqu au quatrième degré de latitude- Chaf. nu. 
Nord & au quinzième de longitude , 
ils auroient découvert la Côte-d'or ; 
ils y auroient fait un commerce de 
toute autre importance que celui que 
on y fait aujourd'hui que l'Amérique 
fembl^ avoir avili les richefles de tous 
les autres pays ; ils y auroient trou- 
vé des tréfors qui ne pouvoient être 
enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furpre- 
nantes des richefles de l'Efpagne. Si 
l'on en croit Ariftote [4], les Phéni- [ ]l>«fl#- 
ciens qui abordèrent à Tartefle , y uu]p^ 
trouvèrent tant d'argent que leurs na» 
vires ne pouvoient les contenir, & ils 
firent faire de ce métal leurs plus vils 
uftenciles. Les Carthaginois, au rap- 
port de Diodore [h] trouvèrent tant M !-«▼.•, 
d'or & d'argent dans les Pyrénées , 
qu'ils en mirent aux ancres de leurs 
navires. Il ne faut point faire de fond 
fur ces récits populaires : voici des 
faits précis. 

On voit dans un fragment de Poljbe 
cité par Strabon \c] que les mines d'ar- Cf3 I^t- M 
gent qui étoient à la fourcc du Bétis , 
où quarante mille hommes étoient 
•mployés, donnoient au peuple Ro-* 



(. 
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Litrbxxt. main vingt- cinq mille drachmes par 

Chap.ynî. jour : cela peut faire environ cincj 

millions de livres par an à cinquante 

francs le marc. On appelloit les mon« 

tagnes où ctoient ces mines les mon-»- 

W ^^^ tagnes d'argent [^] ; ce qui fait voir 

êrgenfarutu ^^^ c'ctoît le Potofi de ces temps^là^ 

Aujourd'hui les mines d'Hanovef n*ont 
pas le quart des ouvriers qu'on em- 
ployoit dans celles d'Efpagne , & el- 
les donnent plus. Mais les Romains 
. n'ayant guère que des mines de cui- 
vre, & peu de mines d'argent, & les 
Grecs ne connoilTant que les mines 
d'Attique très-peu riches, ils durent 
être étonnés de Tabondance de cel- 
les-là. 

Dans la guerre pour la fuccedîoti 
d'Efpagne , un homme appelle le Afar-* 
^tds de Rhodes, de qui on difoit qu'il 
s'étoit ruiné dans les mines "d'or & en^ 
richi dans les * hôpitaux , propofa à 
la Cour de France d'ouvrir les mines 
des Pyrénées. Il cita les Tyriens, les 
Carthaginois & les Romains. On lui 
permit de chercher ; il chercha, il 
fouilla partout , il citoit lui même & 
-ne trouva rien. 

*'U Mtvoîc êttqueti{ue p4rt It 4ireâbB« 
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Les Carthaginois maîtres du corn- iivri xxi. 
merce de Tor & de l'argent , voulu- Cfcop, VUL 
rent Têtre encore de celui du plomb 
& de 1 etain. Ces métaux étoient voi- 
tures par terre depuis les ports de la 
Gaule fur l'Océan jufqu'à ceux de la 
Méditerranée. Les Carthaginois vou- 
lurent les recevoir de la première 
main ; ils envoyèrent Himîlcon f pour 
former [ 4 ] des établiflemehs dans les FtjtuirÂ^- 
Ifles Caflîtérides , qu'on croit être cel-^ '»«'• 
les de Silley. 

Ces voyages de laBétique en An- 
gleterre ont fait penfer à quelques 
cens que les Carthaginois avoient la 
Bouffole 2 mais il eft clair qu'ils fui- 
toient les côtes. Je n'en veux d'autre 
preuve que ce que dit Himîlcon y qu'il 
demeura quati'e mois à aller de l'em- 
bouchure du Bétis en Angleterre ; 
outre que la fameufe hiftoire \h\ de la\Strahmi 
ce pilote Carthaginois , qui voyant ^^'^^^ 
venir uu vaiffeau Romain fe fit échouer 
pour ne lui pas * apprendre la route 

. t n paroic par Pline que cet Humlcon fut envoyé 
en même temps qu'Hamion ; & comme du temps 
d'Agacode il y avoit un Hannon & un Himilcon » 
cous 4eax chefs. des Carthaginois , M. Dodwer conjec^ 
tUre que ce font les mêmes > d'autant plus que pour 
lors la République étoit floriiTahte. ^. fa DilTer* 
udon fuf le Périple d*HaftBon. 
^ U ea fut récorapenfé par le Sénat de Canbage* 
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Livre XXI. de TAngleterre , fait voir que ces vaif* 
Chap.vni* féaux etoit très -près des Côtes lorf-, 
qulls fe rencontrèrent. 

Les Anciens pourroient» avoir fait 
-des voyages de mer qui feroient pen- 
fer qu'ils avoient la bouflble , quoi- 
qu'ils ne Teuflènt pas. Si un pilote- 
s'étoit éloigné deS; cotes , & que pen- 
dant fon voyage il eut urf temps fi 
ferein que la nuit il eut toujours vu 
une étoile polaire , & le jour le lever 
& coucher du Soleil ; il eft clair qu'il 
auroit pu fe conduire comme on fait 
aujourd'hui par la bouffole : mais ce 
feroit un cas fortuit , & non une navi- 
gation réglée. 

On voit dans le Traité qui finit la 

première guerre Punique , que Car- 

thage fut principalement attentive à 

te conferver l'Empire de la mer» & 

Rome à garder celui de la terre. Han^ 

W Tîte- non [a] dans la négociation avec les 

mJ^i^de^' Romains, déclara qu'il ne fouflfriroit 

Frenshtmîus, pas feulement qu'ils £e lavaffent les 

Uy^sT^^ • mains dans les men de Sicile : il ne 

leur fut pas permis de naviger au-dc- 

Of}Polyhe, là du beau promontoire; il leur fut 

^* '• défendu de [^] trafiquer en Sicile *, 

1^ Dâfii U p«rtk finette aui CâtàiMçaMité 

en 
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en Sardaigne , en Afrique excepte à livue xxr, 
Carthage ; exception qui fait' voir àkif. nu. 
qu'on ne leur y préparoit pas un com- 
merce avantageux* 

II V eut dans les premiers temps de 
grandes guerres entre Carthage & 
Marfeille f au fujet.de la pêche. Après 
la paixelles firent concurremment le 
commerce d'œconomie. Marfeille fut 
d'autant-plus jaloufe , qu'égalant fa ri- 
vale en induftrie , elle lui étoit deve- 
nue inférieure en puilTance. Voilà la 
raifon de cette grande fidélité pour 
les Romains. La guerre que ceux-ci 
firent contre les Carthaginois en Ef- 
pagne, fut une fource de richeffes pom- 
Marfeille qui fervoit d'entrepôt. La 
ruine de Carthage & de Corinthe 
augmenta encore la gloire de Marfeil- 
le ; & fans les guerres civiles où ilfel- 
loit fermer les yeux & prendre un par- 
ti, elle auroit été heureufe fous la 
protedion des Romains qui n'avoient 
aucune jaloufi^ de fon commerce. 

\Cari3ugm»^um qtuqut entremis, cum htUtm 
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tlVREXXL - 



CHAPITRE IX. 

Dh génie des Romains pour la Alarme. 






E s Romains ne faifoîent cas que 
des troupes déterre, dont refprit 
ctoit de refter toujours ferme , de 
combattre au même lieu & d'y mou- 
rir. Us ne pouvoient eftimer la prati- 
que des gens de mer qui fe prcfentent 
au combat , fuyent , reviennent , évi- 
tent toujours le danger, employent 
fouvent la rufe, rarement la force. 
Tout cela n'étoit point du génie des 
Grecs *, & étoit encore moins de 
celui des Romains. 

Us ne deftinoient donc à la Marine 
que ceux qui n'étoient pas des cî- 

riPoiu ^^y^^^ ^^^^ confidérables [a] pour 

Liv. $/ ' avoir place dans les Légions; les gens 

de mer étoient ordinairement des 

m i/^P9 Affranchis. 

les confidé- Nous u avons aujourdui ni la même 

ies*cai!fe$ de ^^^^^ P^^ï" I^s troupes de terre, ni le 
la grandeur même mépris pour celles de mer. 
^'d^Tui"* Chez les premières [b] l'art eft dimi- 

décadence. 

* Comme V% remarqué Platon , Xav. ^ À6i Loii* 
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nué , chez les fécondes [c] îl eft livwxxi. 
augmenté : or on eftime les chofes à c^ x. 
proportion du degré de fuffifance qui £^j î^^^^ 
«ft requis pour les bien faire. 



CHAPITRE X. 
Dngéme des Romains pour le Commerce^ 

ON n'a jamais remarqué a«x Ro- 
mains de jaloulie fur le commer* 
ce. Ce fut comme nation rivale , & 
non comme nation commerçante 
qu'ils attaquèrent Carthage, Ils favo- 
riferent les villes qui faifoient le com- 
merce , quoi qu'elles ne fuflent pas 
fujettes : ainfi ils augmentèrent par la 
ceflîon de plujfieurs pays la puiflànce 
de Marfeille. Ils craignoient tout de«i 
Barbares, & rien d'un peuple négo- 
ciant. D'ailleurs leur génie» leur gloi* 
re , leur éducation militaire, la forme 
de leur Gouvernement , les éloî^ 
gnoient du commerce. 

Dans la ville on n'étoît occupé que 
de guerres , d'éleâions ^ de brigues Se 
de procès ; à la campagne , que d'agri- 
culture ; & dans les Provinces un Gou- 
vernement dur & tyrannique étolt in- 
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LivjiE XXI. compatible avec le commerce. 

Cbap.x, Que fi leur Conftitution politique 

y étoit oppofée, leur Droit-des-gens 

n'yrépugnoit pas moins. ï>Les peu- 

lajLeQ.s. »ples, dit le [a] Jurifconfulte Pi?w- 

ff^^ e apa- jj^^^^/^j ^ ^^g^ lefquels nous n'avons ni 

5> amitié, ni hofpitalité , ni alliance, 
3> ne font point nos ennemis ; cepen- 
»dant fi*une çhofe qui nous appar- 
99 tient tombe entre leurs mains , ils 
»5en font- propriétaires; les hommes 
j> libres déviennent leurs efclaves ; & 
>9ils font dans les mêmes termes à 
>j notre égard. »> 

Leur Droit-civil n'étoit pas moins 
accablant. La Loi de Confimtin , après 
avoir déclaré bâtards les enfâns des 
perfonnes viles qui fe font mariées 
avec celles d'une condition relevée , * 
confond les femmes qui ont f une 
boutique ds^marchandifes, avec les ef- 
claves , les cabaretiercs , les femmes 
de théâtre , les filles d'un homme qui 
tient un lieu de proftitution ou qui a 
été condamné à combattre fur l'arène : 
ceci defcendoit des anciennes inftitu- 
tioi\3 des Romains. 

Je fçai bien que des gens pleins de 

f Qua merdmoidis publicè pnefuît , legf ;• cod. é% 
natural. libe£i$< 
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ces deux idées , Tune que le commer- unu m. 
ce eft la chofe du monde la plus utile Ghop. xt 
à un Etat, & lautre que les Romains . 
avoient la meilleure police du mon- 
de , ont cru qu'ils avoient beaucoup 
encouragé & honoré le commerce : 
mais la vérité eft qu'ils y ont rare- 
ment penfé. 



CHAPITRE XI. 

Du Commerce des Romains avec, les 

Barbares. 

Jt s Komams tirent de l'Europe ; 

de l'Afîe & de l'Afrique un ^mfte ; 
Empire ; la foiblefTe des peuples & la 
tyrannie du commandement unirent ' 
toutes les parties de ce corps immen- 
fe. Pour lors la politique Romaine fut 
de fe réparer de toutes les nations qui 
n'avoient pas été aflujetties ; la crainte 
de leur porter lart de vaincre fît né- 
gliger lart de sCenrichir. Ils firent des 
Loix pour enipêcher tout commerce 
avec les Barbares, >jQue perfonne, [^jWad 
9»difent [^] P^alens S>c Gratien ^ n'en- barbarîcum 
»voye du vin, de l'huile ou d'autres ^e^ôn^^n 
M liqueurs aux Barbares , même pour tUbcaïu. 

D 5 
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uv«£ XXI. "en goûter ; qu'on ne leur porte pokit 
Cb^ XJL »»de Tor [a] ajoutent Graticn ^Falen^ 

fajLeç. 1. ^tinien & Tiiodafe y & que^ même ce 
codDf fom- » qu'ils en ont, on le leur ôte avec 
Creator, "fincfle. it Le tranfport [^] du fer 

[t] Lcg. 1. fut défendu fous peine de la vie- 
pcnJi^nm' Damitien, Prince timide, fit arra- 
4^beant 5 & cher les vignes [cl dans la Gaule , de 

Procope > • ^ r 1 1 • 

guerre des Crainte lans doute que cette liqueur 

Perlés , n y attirât les Barbares,. Prtfhus & //#- 

(0 v'oy/i» i^^ qui ne les redoutèrent jamais , en 

S^?r5"^A ^^^^'^î^^"^ ^^ plantation, 

K:idraius. J^ ^^î. bien que dans la foibleile 

de l'Empire , les Barbares obligèrent 

(i)Yojt!M, les Romains d'établir des étapes [d] 

i!îu« "^f' ^ de commercer avec eux* Mais celai 

cations lur ^ 1» /■ • 1 -r» 

iescaufesde meÉie prouve que lelpnt des Ro<* 
îiesRomdns ^^^^ ^^^^^ d® "® P^^ Commercer, 

& de leur ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

CHAPITRE XII. 



Du CQmmer€e des Romaîm ^vtc ÎArahit 

& hs Indes. 

LE négoce de rArabie-heureufè &: 
celui des Indes furent les deux 
branches , Çc prefque î^s feules » du 
commerce extérieur. 1-es Arabes 
étoient autrefois ce qu'ihfontaujour-i 
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d'hui , également adonnés au négoce uvmxxl 
& au brigandage. Leurs immenfes dé* Cftap. xu. 
ferts d'un côte, & les richeffes qu on 
y alloit chercher , produifoient ces 
deux effets. Ils trouvoient ces richef- 
fes dans leurs mers & dans leurs forets; 
& comme ils vendoîent beaucoup & 
achetoient peu, ils attiroient [a] à ^a] PBiUf 
eux lor & l'argent des Romains. On ^^* •• 
commerce encore avec eux de la mê- 
me manière ; la Caravane d'Alej) & le 
vaiflèau Royal de Suez y portent des 
Ibmmes immenfes^. 

Leur commerce aux Indes étoit 
confidérable. 5/r4S^ojf [b ] avoit appris ^^ .. 
en Egypte qu'Us y employ oient <:ent- paç. tù 
vinct navires : ce commerce ne fe fou- f,^ôoii de 
tenoit encore que par leur ar^nt. 
Us y envoyoient tous les ans cinquan- 
te millions de Sefterces. Pline [c] dit fc] Lîv. 6, 
que les marchandifes qu'on en rappoi- ^^**i' *^' 
toit fe vendoient à Rome le centuple ; 
fe crois qu'il parle trop généralement: 
ce profit fait une fois ^ tout le monde 
aura voulu le faire , & dès ce moment 
perfonne ne l'aura fait. 

D 4 

* Les Caramet d'Alep 8c de Suet y portent en- 
viroa deux millioiis de notre monnoye , & U en palTe 
autant en iraude ; le vaî^eau Koyu de Suez y porte 
«uâl deux QÛUipas. 
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Livw XXL On peut mettre en queftion s'il fut 
CAâjp. xn. avantageux aux Romains de faire le 
commerce de l'Arabie & des Indes. Il 
falloir qu'ils y envoyaffent leur argent, 
& ils n'^voient pis comme nous la 
reflburce de l'Amérique qui fupplée à 
ce que nous envoyons;. Je fuis per- 
fuadé qu'une des raifons qui fit aug- 
menter chez eux la valeur numéraire 
des monnoyes , c'eft-à-dife établir le 
billon , fut la rareté de l'argent caufée 
par le tranfport continuel qui s'en fai* 
foit aux Indes. Que fi les marchandi- 
fes de ce pays fe vendoient à Rome 
le centuple , ce profit des Romains fe 
faifoit fur les Romains mêmes & n'en- 
richiflbit point l'Empire. 

On pourra dire d'un autre côté que 
ce commerce procuroit aux Romains^ 
une grande navigation, c'eft-à-dire 
une grande puiflance ; que des mar^ 
chandifes nouvelles augmentoient Iç. 
commerce intérieur , favorifoient les 
arts , entretenoient Imduftrie ; que le 
nombre des citoyens fe niultiplioit à- 
proportion des nouveaux moyens 
qu'on avoit de vivre ; que ce nouveau 
commerce produiibit le luxe que j'ai 
prouvé être auffi favorable au Gou-- 
vernemcnt d u^ feul , que fatal à ce- 
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lui de plufieurs ; que cet établiflement livw xxt. 
fut de même date que la chute de obp. xm. 
leur République y que le luxe à Roma^ 
étoit néceflaire , & qu'il falloit bien 
qu'une ville qui attiroit à elle toutes 
les richeffes de TUnivers les rendit par 
fon luxe. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce 
intérieur. Sa branche principale fut 
celle des bleds qu'on faifoit venir 
pour la fubfiftance du peuple de Ro- 
me: ce qui étoit une matière de police 
plutôt qu'un objet de commerce. A 
cette occafion les Nautoniers reçu- 
rent quelques [ ^ ] privilèges , parce- WSiiet.m 

que le falut 4e l'empire dépendoit de .7/cod.Thc- 

leur vigilance. '<*os. deN^ 

V ' vïcukm* 



CHAPITRE XIII. 

» • 

Du Commerce après la dejbruilion des 
Romains en Occident. « 

LE commerce fut encore plus avili 
après rirnvafion de l'Empire Ro-, 
main.: Les Barbares ne le reg^rdereniC, 
d'abord que comme un objet de leurs, 
brigandages ; & quand ils furent éta-, 
blis , ils ne l'honorèrent pas plus que 

D 5 
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LivRBXXi. l'Agriculture & les autres profeflîon» 

Chap.xm. du peuple vaincu. 

• Bien-tôt il n'y eut prefque plus de 
commerce en Europe ; lanobleffe qui 
regnoit partout ne s'en mettoit pomt 
en peine. 

M tir. «. ^^ ^^^ [ ^ ] ^^^ Wifigoths permet- 
tit. 4. $' 9^ toit aux particuliers d'occuper la moic 
tié du lit des grands fleuves , pourvu 
que fautre reffât libre pour les filets 
& pour les bateaux. Il falloit qu'il y 
eut eu bien pçu de commerce dans 
les pays conquis par ces Barbares. 

Dans ces temps -là s'établirent les 
Droits infenfés d'aubaine & de naufra- 
ge. Les hommes penferent que les 
étrangers- ne leur étant unis par au- 
cune communication du Droit-civil , 
îkne leur dévoient d'un côté aucune 
forte de juftice ^ & de l'autre aucune 
forte de pitié. 

Dans les bornes étroites où k trou- 
\ iK>ient les peuples du Nord , tout leur 

étoit étraqger^ & dans leur pauvreté ^ 
fou^ étoit pour eux un ob)et de ri- 
che0e. Etablis avant leurs conquêtes 
for les côtes d'une mer refferrée & 
pleine d'écueils , ils avoient tiré parti 
de ces écueils mêmes. 

Mak les Ron\aîns qui faifoi^nt de» 
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Lobe pour tout l'Univers » en ayoient Linu xxi» 
fait de très [a] humaines fur les nau- C&iip.XiK 
frages. Us réprimèrent à cet égard les m Tou> 
brieandaees de ceux qui habitoient ?«"o ^- .^* 

, ^ A ° o • / • I wceni, rien. 

les cotes , & ce qui étoit plus en- & Nat^. 
core, la rapacité de leur fifc [1^]. SL^a' -* 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ & Icg. 3. AT- 

y*^**^****— ——'****— ^*** ad Icg. Cor- 

nel. defica^ 
riû. 



CHAPITRE Xiy. 

cpd 

Règlement particulier. fi^ 



LA [cr] Loi des Wifigoths fit pour- Wi-îv. n. 
tant une difpofition favoraole au ^^ *' ** 
commerce. Elle ordonna que les mar* 
chands qui venoient de dek la mer, fe- 
roîent jugés, dans les diÔerens qui 
naiflbient entr'eux, par les Loix & par 
des juges de leur nation. Ceci étoit 
fondé fut Tufage établi chez tous ces 
peuples mêlés, que chaque homme 
vécut fous fa propre Loi » chofe dont 
je parlerai beaucoup dans la fuite. 
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LIVRE XXI.^ 

'CHAPITRE XV. 

Z>« commerce depuis raffbihlijfemem des 
Romains en Orienta 

LEs Mahométans- parurent, con- 
quirent , & fe civi erent, L'Egypte 
eut fes fouverains particuliers ; elle 
coijtiaiia de faire le commerce des In- 
des, MaîtrefTe des marchandifes de ce 
' pays , elle attira les richefles de tous 
les autres. Ses Soudans furent les plus 
puiflkns Princes de ces temps-là : on 
peut voir dans THiftoire comment 
avec une force confiante .& bien me- 
nagce, ils arrêtèrent l'ardeur, lafou-^ 
gue & rimpétuofité des Croifés. 



CHAPITRE XVI. 

Comment le Commerce fe fit jour en Eu-- 
rofe À travers la Barbarie. 

LA Philofoptjiie A'Ariftote ayant été 
portée en Occident, elle plût 
beaucoup aux efprits fubtils , qui dans 
les temps d'ignorance foiu les beaux 
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efprlts. Les Scholaftiques s'en infa- livre xxi- 
tuèrent , & prirent de ce Philofophe ^^^^ ^^* 
\â\ leur doétrine fur le Prêt à intérêt ; [j] Voyt^ 
ils le confondirent avec rUfure & le « 1.*ÎT- ' 

1 n IX I Polit. Liv.r, 

condamnèrent. Par -la le commerce ch. 9**10- 
qui n'étoit que la profeffion des gens 
vils, devint encore celle des malhon- 
nétes-gens : car toutes les fois que 
Ton*" défend une chofe naturellement 
permife ou néceffaire , on ne fait que ^ 
rendre malhonnêtes - gens ceux qui 
fa font. • 

Le commerce pafla à une nation 
pour lors couverte d'infamie ; & bien- 
tôt il ne fut plus^diftingué des ufur^s • 
les plus afïreufes , des monopoles ^ de 
la levée des fubfides & de tous les 
moyens malhonnêtes d'acquérir de 
l'argent. 

Les Juifs f enrichis par leurs exac- 
tions ; étoient pillés par les Princes 
avec la même tyrannie ; ce qui con- 
fôloit les peuples & ne les foukK 
geoit pas* 

Ce qui fe paffa en Angleterre don- 
nera une idée de ce qu'on fit dans lès 

"f Vôy. dans Mcitccl Hijpamca' U» Conftmitian» 
^firraçon des amiées iz28.& 1233. & dans Brujfek 
l'accord de Tan 1206. palTé entre le Roi , Ul Çovof 
Ct;0ç du Champagne , ^.Cuy de piimpiei;ïe< 
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Livre XX!. autres pays. Le Roi Jion [rf] ayant 
Chip. XVI. fait emprifonner les Juifs pour avoir 
[a] Sbwâ leur bien , il y en eut peu qui n'euf- 
ITf Lond7n^, fent au - moins quelqu œil crevé : ce 
Liv. 3.p.54- Roi faifoit ainjS (a chambre de juftice» 
Un d'eux à qui on arracha fept dents, 
une chaque jour , donna dix mille 
marcs d'aigent à la huitième. Hcm^l 
IIL tira àiAarm , Juif d'Yorck , qua- 
torze mille marcs d'argent if, dix mille 
pour la Reine. Dans ces temps-là on 
faifoit violemment ce qu'on fs^it au* 
jourdui en Pologne avec quelque me- 
fure. Les Rois ne pouvant fouiller 
dans la bourfe de leurs fujets à caufe 
de leurs privilèges, mettoient à la 
torture jfes Juifs , qu'on ne regardoit 
pas comme citoyens. 

' Enfin , il s'introduiflt une coutume 
qui confifqua tous les biens des Juif$ 
qui embndToîent le Chriftianifoie* 
Cette coutume fi bizarre^ nous la fça-* 

m Edit ^^^^ P^ ^^ ^^^ t ^ ] S^^ 1 abroge. On 
donné à Ba- en a douué des raifons bien vaines; 

wi **,tl on a dit qu'on vouloit les éprouver & 

faire en lorte qu il ne reitat nen de 

leiclavage du Démon. Mais il eft vifi- 

ble que cette confifcation étoit une 

efpece de Droit ^ d'amoniiTement » 

* £a France les Juill étoîçAt fçfft aaûhOàomUe^ 
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pour le Prince ou pour les Seigneurs , Livri xxl 
des taxes qu'ils levoient fur les Juifs ^ chf. xn. 
& dont ils étoient fruftrcs lorfque 
ceux-ci embraiToient le Chriftianifme. 
Dans ces temps-là on regardoit les 
hommes comme des terres ; & je re- 
marquerai en pailànt combien on 
s'eft joiîé de cette nation d'un fiécle à 
l'autre. On confifquoit leurs biens 
lorfqu'ils vouloient être Chrétiens, & 
bien-tôt après on les fit brûler lorC* 
qu'ils ne voulurent pas .rétre. 

Cependant on vit le commerce 
fonir du fein de la vexation & du 
defefpolr. Les Juifs profcrits tour-à- 
tour de chaque pays trouvèrent le 
moyen de fauver leurs eifets. PariJà 
ik rendirent pour jamais leurs retrai-^ 
tes fixes ; car tel Prince qui voudroit 
bien fe défaire d'eux , ne fer oit pa& 

tour cela d'humeur à fe défaire de 
sur argent. 
Us f inventèrent ks Lettres de 

et Us Seigneurs leur fuccédoient. M. Brt^f/ rapporte 
im accord àt l'an 1206. entre le Roi & Thibault 
Comte de Champagne , par lequel il étoit convcnui 
^ue Icc Juifs de Tiui ne prêtÊroit&t point dans les ter- 
Tcr de l'autre. 

t On içait que ibus Philippe* Augufte & fous Phi^ 
Upft le iong , 'es Juifs challés de France fe réfugiè- 
rent en Lombaidie , ^ que U' ils donnèrent aux RC« 
gpcians étrangers & aux voyageurs des Lettres fccrct- 
tes fur cetix à qui ils avoiciit coO&é leurs eneu ei^ 
Ff «nce 9 ^lû lurent avquincç$% 
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Livre XXI. change ; & par ce moyen le commer* 
Çhap.XFL ce pût éluder la violence & fe main- 
tenir par-tout ,• le négociant le plus 
riche n'ayant que des biens invifibles 
qui pouvoient être envoyés par-tout 
& ne laifïbient de trace nulle-part. 

Les Théologiens furent obligés de 
reftreindre leurs principes ; & le com- 
merce qu*on avoit violemment lié 
avec la mâuvaife foi, rentra, pour- 
ainfi-dire , dans le fein de la probité, 
Ainfï nous devons aux fpéculationj 
des Scholaftiques tous les malheurs 
qui ont accompagné la deftruâiion du 
commerce : & à. l'avarice des Princes- 
1 etabliffemçnt d'une chofe qui le met* 
en quelque façon hors de leur pouvoir. 
Il a fallu depuis ce temps que lès> 
Princes fe gouvernaflent avec plus de 
fageffe qu'ils n'auroient eux-mêmes* 
penfé : car par l'événement Içs grands^ 
coups d'autorité fe font trouvés fi mal^ 
adrbits , que c'eft une expérience re- 
connue qu'il n'y a plus que la bonté 
du Gouvernemeat qui donne de la 
profpérité. 

On a commencé à fe guérir du jMa- ' 
chiavelifme , & on s*en guérira tous les 
jours. 11 faut plus de modération dans 
les Confeils, jCe qu'on appelloit au- 
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trefoîs des coups-d'Etat ne feroit au- livke xxi, 
jourd'hui , indépendamment de l'hor- Cha^. XVU, 
reur, que des imprudences. l 

Et il ell heureux pour les hommes 
d'être dans une fituation » où pendant 
que leurs padions leur infpirent d'être 
méchans, ils ont pourtant intérêt de 
ne pas Tctre». 



Chapitre xvii. 

Découvrrte de deux nouveaux mandes^ 
état de FEuro^e k cet égards 

LA bouflble ouvrit , pour - ainfî- 
dire , rUnirers. On trouva TAfie 
& l'Afrique dont on ne connoiflbit 

Sue quelques bords , & rAmcrique 
ont on ne connoiflbit rien du-tout. 
Les Portuguais navigeant fur l'O- 
céan Athlantique découvrirent la poin- 
te la plus méridionale de TAfrique; ils 
virent une vafte mer; elle les porta 
aux Indes-Orientales. Leurs périls'fur 
ciette mer & la découverte de Mozam^ 
.bique, de Melinde & de Calicut, ont 
été chantés par le Camocns , dont 1© 
Poëme fait fentir. quelque chofe d«& 
charmqs de rodyflee & de h magni- 
ficence de rEneïde. 
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Livre XXI. Les Venitieus avoient fait jufques- 
Chap. xyil, là le commerce des Indes par les pays 
des Turcs, & l'avoient pourfuivi au 
milieu des avanies & des outrages. Par 
la découverte du Cap de Bonne-Efpe- 
rance & celles qu'on fit quelque temps 
après, ritalie me fut plus au centre au 
monde commerçant; elle fut, pour- 
ainfi-dire , dans un coin de lUnivers , 
& elle y eft encore. Le commerce 
même du Levant dépendant ai^^ur- 
d'hui de celui que les grandes nations 
font aux deiix Indes , l'Italie ne le fait 
plus qu'acceffoire. 

Les Portugais trafiquèrent aux In- 
des en conquérans. Les Loix gênantes 
b Rdïrion [^] que les Hollandois impofent au- 
dcFr.pirard jourd'hui aux petits Princes Indiens 

cMp!*^;. ^^ ^^ commerce , les Portugais les 
avoient établies avant eux, - 

La fortune de la Maifon d'Autriche 
fut prodigîeufe. CharUs^Quint recueils- 
lit la Succeffion de Bourgogne , de 
Caftille & d'Ârragon ; il parvint à 
TEmpire; & pour lui procurer ua 
nouveau genre de grandeur , l'Univers 
s'étendit , & Ton vit paroître un Mon* 
de nouveau fous fon obéif&nce. 

Chriftople Colomb découvrit TA- 
mérique; fif quoi que TEfpagne ny 



DES L O I X. pi 

envoyât point de forces qu'un petit livre xxï. 
Prince de TEurope n'.eut pu y en- Chdf.x^n» 
voyer tout-de - même , elle fournit 
deux grands Empires & d'autres grands 
Etats. 

Pendant que les Efpagnols dccou- 
Troient & conquéroient du côté de 
rOccident »Ies Portuguais pouflbient 
leurs conquêtes & leurs découvertes 
du coté de l'Orient. Ces deux nations 
fe rencontrèrent ; elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI« qui lit la célè- 
bre Ligne de démarquatîon & }ugea 
an grand procès. 

Mais les autres nations de l'Europe 
ne les Uiflerent pas jouk tranquille* 
ment de leur partage. Les , Hollan- 
dois chai!erent le$ Portugais de pref- 
que toutes les Indes Orientales ^ ^ <iî- 
verfes nations firent en Amérique des 
ctabliflemens. 

Les Efpagnols regardèrent d'abord 
les terres découvertes comme des ob- 
jets de conquête : des peuples plus ra-* 
fines ou*eux trouvèrent qu'elles étoient 
des objets de commerce , & c'eft là- 
deffus qu'ils dirigèrent leurs vues. Plu-* 
fieurs peuples le. font conduits avec 
tant de fageffe , qu'ils ont donné lem- 
pire à dçs compagnies de négociajiSi, 
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Livre xxt. quî gouvernant ces Etats éloignés uni-' 
Chaj^, xyii quement pour le négoce , ont fait une 
grande puiffance acceffoire fans em- 
barraffer TEtat principal. 

Les Colonies qu'on y a formées 
font fous" un genre de dépendance 
dont on ne trouve guère d'exemple 
dans les Colonies anciennes , foit que 
celles d'aujourd'hui relèvent de l'Etat 
même , ou de quelque^ compagnie 
commerçante établie dans cet Etat. 

L'objet de ces Colonies eft de faire. 
te cojiîmerte à de meilleures condi- 
tions qu'on ne le fait avec les peuples 
toifins 5 avec lèfquéls tous les avanta- 
ges, font réciproques. On a établi que 
la Métropole feule pourroit négocier 
dans la colonie , & cela avec grande 
rfiifon , parceque le but de l'établifle- 
ment a été l'extention du cooMnerce, 
non la fondation d'une ville ou d*m» 
nouvel Empire, 

Ainfi c'eft encore une Loi fonda- 
mentale de l'Europe , que tout com- 
merce avec une Colonie étrangère eft^ 
regardé comme un pur monopole pu- 
niflable par les Loix du pays ; & il ne 
faut pas juger de cela par les Lpix & 
les exemples des anciens ^ peuples 

* Excepté les CartIlaçmo^s , comme ot) voie par le 
Traité ^ui ceAnina la preiiûere g;uerfe Punique. 
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qui n y font guère applicables. Livre XW. 

Il eft encore reçu que le commerce CA^f- XKtf. 
établi entre les Métropoles n entraine 
point une permiffion pour les Colo- 
nies qui reftent toujours en état de 
prohibition. 

Le defavantage des Colonies qui 
perdent la liberté du Commerce , eft 
vifiblement compenfé par la protec- 
tion de la f Métropole , qui la défend 
par fes armes ou la maintient par Tes 
Loix. 

De-là une troiGéme Loi de l'Eu- 
rope : Que quand le -commerce étran- 
ger eft défendu avec la Colonie , on 
ne peut . naviger dans fes mers que 
dans les cas établis par les Traites, 

Les nations qui lont à l'égard de 
tout rUnivers ce que les particuliers 
font dans un Etat , fe gouverpent 
comme eux par le droit naturel & par 
les loix qu'elles fe font faites. Un 
peuple p^ut céder à.un autre la mer , 
comme il peut céder la terre. Les 
Carthaginois exigèrent (,a) des Ro- - . p^j . 
mains .qu'ils ne navigeroiejit.pas au^ Lîv. 3« 
delà de certaines limites ^ comme les 
Grecs avoient exigé du Roi de Perfe 

t C'eÀ, dans le laj)|;age des Anciens , l'Ettt ^^ui i| 
fondé U Colonie. . « 
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LiviÎE XXI. qu'il fe tiendroit toujours éloigné des 
Oiâp. XP7/* côtes de la mer ^ de la carrière d'ua 
cheval. 

L'extrême éloîgnement de nos Co- 
lonies n'eft point un inconvénient 
pour leur Tûreté : car fi la Métropole 
eft éloignée pour les défendre , les 
nations rivales de la Métropole ne 
font pas moins éloignées pour les 
conquérir. 

De-plus cet éloîgnement fait que 

ceux qui vont s'y établir ne peuvent 

prendre la manière de vivre d'un cli- 

mact fi différent ; ils font obligés de 

tirer toutes les commodités de la vie, 

(a) Ariftote du pays doù ils font venus. Les (a") 

Deschofes Carthaginois pour rendre les Sardes 

-rtn^ive,' & ^®s Corfes plus dépendans, leur 

Liv. 7- àt u avoient défendu ^ fous peine de la 

Décade. ^^^^ j^ planter , de femer & de faire 

rien de (emblable ; ils leur envoy oient 
d'Afrique des vivres. Nous fommes 
parvenus au même point fans faire des 
loix fi dures. Nos Colonies des Ifles 
Antilles font admirables ; elle$ ont des 
objets de commerce que nous n'avom 



* Le Roi de Perle s'olsliçeft pv un Trti'ré de ne 
Diviser avec ancun vaiifeaa de nterre iu-de-là des 
Hochet Scyanées Se Jet Iflei Ckéu3omen&ci ) Plutôt* 
que t vie de CiaiQi» 
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ni ne pouvons avoir; elles manquent Livnixxr. 
de ce qui fait lobjet du nôtre. Châ^. xva. 

L effet de la découverte de TAmc- 
rîque fut de lier à l'Europe , TAfîe & 
TAfrique ; elle lui fournit k matiare 
de fon commerce avec cette vafte 
partie de TAfie qu on appella les In- 
des-Orientales. L'argent , ce métal fi 
utife au commerce comme figné , fut 
encore la bafe du plus grand commerce 
de l'Univers comme mai-chandife. En- 
fin la navigation d'Afrique devint né- 
ceffaire ; eUe fourniflbit des hommes 
pour le travail des mines & des terrés 
de l'Amérique. 

L'Europe eft parvenue à un fi haut 
degré de puiflance , que l'hiftoire n'a 
rien à comparer là-deflus ; fi l'on con- 
fidére rimmenfité des dépenfes , la 
grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes & la continuité de leur 
entretien , même lorfqu'elles font le 
plus inutiles & qu'on ne les a que 
pour Toftentation. 

Le Père (a) Duhalde dit : que le com- (a) Toin.zj 
merce intérieur de la Chine eft plus P'^" *7o' 
grand que celui de toute l'Europe. 
Cela pourroit être , fi notre commer- 
ce extérieur n'augmentoit pas l'int^ 
xieur. L'Europe fait le commerce ^fic 
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Livre XXI. ^^ navigation des trois autres parties 
Cbapjcyiu, du Monde , comme la France , l'An- 
gleterre & la Hollande font à-peu- 
près la navigation & le comnxerce de 
r£urope« 



CHAPITRE XVIII. 

Des rlchejfes que tEffagnc tira de 

VAmcrique. 

SI l'Europe * a trouvé tant d'avan- 
tage dans le commerce de l'Ame- 
rique , il feroit naturel de croire que 
TEfpagne en auroit reçu de plus grands. 
Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d'or & d'argent 
fi prodigieufe , que ce que l'on en 
.avoit eu jufqu alors ne pouvoit y être 
comparé. 

Mais (ce qu'on n'aurolt jamais foup- 
çonné^ la mifere la fit échouer pref- 
que par-tout. Philippe IL qui fiiccéda 
à CharUi-Qjdnt , fut oblige de faire la 

célèbre 

* Ceci pirut il y a vingt ans dans un petit 'Ouvni- 
f e manufcnpcde l'Auteur , ^uî 4 été pu%ue tom foA» 
flUidans celui-ci. 
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célèbre banqueroute que tout le mon*Linii xxr. 
de fçait , & il n y a guère jamais euCfcapJC^/. 
de Prince qui ait plus fouffert que lui 
des murmures , de l'infoience & de la 
révolte de fes troupes toujours mal 
payées. 

Depuis ce temps , la Monarchie 
d^Efpagne déclina fans celTe. C eft 
qu'il y avoit un vice intérieur & phy^ 
iique dans la nature de ces richeffes , 
qui les rendoit vaines ; & ce vice aug- 
menta tous les jours. 

L'or & l'argent font une richefle de 
fi<5èion ou de figne. Ces Cgnes font 
très durables & fe détruifent peu , 
comme il convient à leur nature. Plus 
ils fe multiplient , plus ils perdent de 
leur prix, parce quils reprcfentent 
moins dç chofes. 

Lors de Ja conquête du Mexique & 
du Pérou , les Efpagnols abandonnè- 
rent les richefles naturelles pour avoir 
des richefles de figne qni s aviliffbient 
par elles - mêmes. L'or & l'argent 
ctoient très-rares en Europe ; & TEf- 
pagne maîtrefle tout- à -coup d'une 
très- grande quantité de ces métaux , 
conçut des efperances qu'elle n'avoit 
jamais eues. Les riche/Tes que l'on 
trouva dans les pays conquis nétoient 
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tfvitB xxXé pourtant pas proportionnées à celles 
Chof^xvm, de leurs mines. Les Indiens en cachè- 
rent une partie ; & de-plus ces peu- 
ples qui ne faifoient fervir l'or & l'ar- 
gent qu'à la magnijfîcence des temples 
des Dieux & des palais des Rois , ne 
les cherchoient pas avec la même ava- 
rice que nous : enfin ils n'avoient pas 
le fecret de tirer les métaux de toutes 
les mines, mais feulement de celles 
' dans lefquelles la feparation fe fait par 
le feu , ne connoiflant pas la manière 
d'employer le mercure , ni peut-être 
le mercure même. 

Cependant l'argent ne laifla pas de 
doubler bien-tôt en Europe; ce qui 
parut en ce que le prix de tout ce 
qui s'acheta fut environ du double. 

Les Efpagnols fouillèrent les mines, 
creuferent les montagnes, inventèrent 
des machines pour tirer les eaux , bri- 
fer le mineray & le féparer ; & com- 
me ils fe jouoient de la vie des In- 
diens , ils les firent^travailler fans mé- 
nagement. L'argent doubla bien-tôt 
en Europe , & le profit diminua tou- 
jours de moitié pour l'Efpagne , qui 
n'à^oit chaque année que la même 
quantité d'un métal qui étoit devenu 
la moitié moins précieux» 
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Dans le double du temps l'argent litkcXH. 
doubla encore , & le proBt diminua (M^'XyuL 
encore de l'a moitié. 

Il diminua même de plus de la moi- 
tié : voici comment. 

Pour tirer l'or des mines , pour lui 
donner les préparations requifes , & 
le tranfporter en Europe, iltalloit une 
dépenfe quelconque ; je fuppofe qu el* 
le fut comme i . à ^4. Quand l'ar- 
gent fut doublé une fois , & par con- 
féquent la moitié moins précieux , la 
dépenfe fut comme z. font à ^4. Ainfî 
les flottes qui portèrent en Efpagne la 
même quantité d'or , portèrent une 
chofe qui réellement valoit la moitié 
moins & coûtoit la moitié plus. 

Si Ton fuit la chofe de doublement 
en doublement , on trouvera la pro- 
greiCon de I^ caufe de Timpuiflance 
des richeffes de TEfpagne. 

Il y a environ deux cent ans que 
]*on travaille les mines des Indes. Je 
luppofe que la quantité d'argent qui 
eft à préfent dans le monde qui com- 
merce , foit à celle qui étoit avant la 
découverte comme 51. eft à i. c'eft- 
à-dire , qu elle ait doublé cinq fois : 
dans deux, cent ans encore la même 
quantité fera à celle qui étoit avant la 

E a 
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tiTKcXX!. découverte comme (^4. eft à i. c'eft- 
ChapXVîlL à-dire, quelle doubler^ encore. Or à 
(a] voye* piéfeiit cinquante (a) quintaux de mi* 
ici Voyages neray pour l'or donne quatre , cinq& 
^^^' fix onces d'or ; & quand il n'y en a 
gue deux , le mineur ne retire que 
ies frais. Dans deux cent ans , lorfqu'il 
n'y en aura que quatre , le mineur ne 
retirera auffi que fes frais. Il y aura 
donc peu de profit à tirer fur For, 
Même raifonnement fur l'argent, C3t- 
cepté que le travail des •mines d'ar- 
gent eft un peu plus avantageux que 
celui des mines d on 

Que fi Ton découvre des mines fî 
x^ abondantes qu'elles donnent plus de 
profit ; plus elles feront abondantes , 
plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé dans le 
Bréfil des mines d'or fi riches , qu'il 
faudra néceflairement que le profit des 
Efpagnols diminue bien-tôt confidé- 
rablement , & le leur auffi. 

J'ai ouï plufieurs fois déplorer l'a- 
veuglement du Confeil de Françêis /. 
qui rebuta ChriftophU Colomb qui lui 
propofoit les Indes. En vérité on fit 
peut-être par imprudence une chofc 
bien faee, L'Efpagne a fait comme ce 
Roi inlenfé qui demanda que tout ce 
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qu'il toucheroit fe convertît en or, & Livnsxxt 

aui fut obligé de demander aux Dieux Ou^j^ym. , 
e finir fa raifere. 
Les compagnies & les banques que 
plufieurs nations établirent , achevè- 
rent d'avilir 1 or & l'argent dans leur 
qualité de figne : car par de nouvel- 
les fiâions, ils multiplièrent tellement 
les fignes des denrées , que Tor & l'ar- 
gent ne firent plus cet office qu en 
partie, & en devinrent moins précieux. 
Aitifi le crédit public leur tint lieu 
dé mines , & diminua encore le pro- 
fit que les Efpagnols tiroienî des leurs. 
Il eft vrai que par le commerce que. 
les HoUandois firent dans les Indes 
Orientales, ils donnèrent quelque prix 
à la maichandife des Efpagnols : car 
comme ils portèrent de l'argent pour 
troquer contre les piarchandifes de 
rOrient , iïs foulagerent en Europe les 
Efpagnols d'une partie de leurs den- 
rées qui y abondoient trop. 

Et ce commerce qui ne femble re- 
garder qu'indiredement TEfpagne , 
lui efl: avantageux comme aux nations 
mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d'être dit , on 
peut juger des dernières Ordonnances 
du Confeil d'£fpagne qui défendent 

E i 
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LlVRiXXI. 



CHAPITRE XIX. 

Problemey . 

CE n*eft point à moi à prononcer 
fur la Queftion, fi TEfpagne ne 
pouvant faire le commerce des Indes 
par elle-même, il ne vaudroit pas 
mieux qu'elle le rendit libre aux 
étrangers. Je dirai feulement qu'il 
lui convient de mettre à ce commer- 
ce le moins d'obftacles que fa poli- 
tique pourra lui permettre. Quand 
les marchandifes que les diverfes na- 
tions portent aux Indes y font chè- 
res , les Indes donnent beaucoup de 
leurs marchandifes , qui eft Tor & 
l'argent , pour peu de marchandifes 
étrangères : le contraire arrive lors 
que celles-ci font à vil prix. Il fe- 
roit peut-être utile que ces nations 
fe nuififlent les unes les autres, afin 
que les marchandifes qu'elles portent 
aux Indes y fuflent toujours à bon 
marché. Voilà des principes qu'il faut 
examiner , fans les féparer pourtant 
des autres confiderations , la fureté 
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des Indes , l'utilité d'une douane uni- Livke xxx. 
que , les dangers d'un grand change- CAap. XJx. 
ment , les inconvéniens qu on pré- 
voit & qui fouvent font moins dan- 
gereux que ceux qu'on ne peut pas 
prévoir* 
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LIVRE VINGT DEUXIE'ME. 

Des Loîx dans le rapport qu'elles 
ont avec l'u(àgc de la Mon- 
noye. 



CHAPITRE I. 

Raifùn del'ttjage di la Aîonnoye. 

LE s peuples qui ont peu de mar- 
chandifes pour le commerce corn- 
mes les Sauvages, & les peuples polices 
qui n'en ont que de deux ou trois eC- 
peces , négocient par échange. Ainfi 
les caravanes de Maures qui vont à 
Tomboudou dans le fond de TAfri- 
que troquer du fel contre de Tor » 
11 ont pas befoin de monnoye. Le 
Maure met fon fel dans un monceau» 
le Nègre fa poudre dans un autre ; 
s'il n'y a pas alfei d'or » le Maure re- 
tranche de fon fel » ou le Nègre ajou- 
te de fon or , }ufqu'à-ce que les par»- 
tics conviennent. 

Mais lorfqu un peuple t|[afîque fur 
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un très-grand nombre de marchand!- tiy. xxiï. 

fes , il faut néceflàirement une mon- ç^^ 1;^ 
noyé, parce qu'un métal facile à trans- 
porter épargne bien des frais que l'on 
leroit obligé de faire fî Ton procédoit 
toujours par échange. 

Toutes les nations ayant des befoins 
réciproques , il arrive fouvent que 
l'une veut avoir un très- grand nom- - 
bre de marchandifes de l'autre, & cel- 
le-ci très-peu des fiennes , tandis qu'à 
l'égard d'une autre nation elle eft dans 
un cas contraire. Mais lorlque les no- 
tions ont une monnoye & qu'elles pro- 
cèdent par vente & par achat , celles 
qui prennent plus de marchandifes fe 
foldènt ou payent l'excédent avec de 
l'argent. Et* il y a^ cette différence, 
que dans le cas de l'achat le commer- 
ce fe fait à proportion des befoins de 
la nation qui demande le plus ; & que 
dans réchange le commerce fe fait feu- 
lement dans l'étendue des befoins de 
la nation qui demande le moins : fans 
quoi cette dernière feroit dans l'im- 
poflibiHté de folder fon cojoiptet 
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CHAPITRE II. 

Dt la nature de la Monnoje. 

LA monnoye eft un figne qui re- 
préfente la valeur de toutes mar*- 
chandifes. On prend quelque métal 
pour que le figne foit durable * , qu'il 
le confomme peii par Tufage , & que 
fans fe détruire il foit.capable de beau- 
coup* de divifions. On choifit un mé- 
tal précieux pour que le figne puiflê 
aifément fe tranfporter. Un métal eft 
très-propre à être une mefure com- 
mune 3 parce qu'on peut aifément le 
réduire au même titre. Chaque Etat 
y met'fon empreinte, afin que la for- 
me réponde du titre & du poids , ôc 
que Ton connoiffe l'un & l'autre par 
la feule infpeôifon. 

Les Athéniens n'ayant point Tufage 
des métaux fe feryirent dfe bceufs f , 



* Le fcl iont on ft ftrt es Abyffinîe a ce défaut 
^u'il fe confomme continuellement. 

f Hérodote in CUo , nous dit que lec Lydiens trou- 
verent Tart de battre la monnoye » les Grecs le pri- 
rent d'eux l les monnoy^s d'Athènes eurent pour cm-^ 
freinte leur ancien bœuf; j'ai vu une de ces monnoyci 
^ÀQs.U cabinet du Coattç de Pc«ibiod(ç% 
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& les Romains de brebis : mais un liv. xxo. 
boeuf n'eft pas la même chofe qu'un ChAf, il 
autre bœuf, comme une pièce de mé- 
tal peiit être la même qu'une autre. 

Comme l'argent eft le figne des va- 
leurs des marchandifes , le papier eft 
un (îgne de la valeur de l'argent ; & 
lorfqu*il eft bon , il le reprélente tel- 
lement , que quant à Teffet il n'y a ' , 

point de différence. 

De même que l'argent eft un figne 
d'une chofe & la repréfente , chaque 
chofe eft un figne de l'argent & le re- 
préfente ; & rËtat eft dans la profpé- 
rite felôn que d'un côté l'argent re- 
préfente bien toutes chofes , & que' 
d'un autre toutes chofes repréfentent 
bien l'argent & qu'ils font fignes h% 
uns des autres , c'eft-à-dirè , que dans 
leur valeur relative on peut avoir l'un 
fi-tôt que l'on a l'autre. Cela n'arrive 
jamais que dans un Gouvernement 
modéré ; par exemple fi les Loix fa- 
vorifent un débiteur injufte , les cho- 
fes qui lui appartiennent ne repréfen- 
tent point l'argent & n'en font point 
un figne. A l'cgard du Gouvernement 
Defpotique , ce feroit un prodige fi 
les chofes y repréfentoient leur figne.. 
La tyranniç & la méfiance font qu(& 
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tiv. XXII. tout le monde y enterre * fon argent : 
çaop. U. les chofes n'y repréfentent donc point 
l'argent. 

Quelquefois les Lcgiflateurs ont 
employé un tel art , que non-feule- 
ment les chofes repréfentoient l'ar- 
gent par leur nature , mais qu'elles 
devenoient monnoye comme l'argent 
^}?^ y^^' mèmer Céfar (a) Didateur permit aux 

Cijlu de U j ,, . "'il * N 

Kuerre civile débiteurs de donner en payement a 
liv, 3, leuf$ créanciers des fonds de terre au 
prix qu'ils valoient avant la guerre ci- 
1X^6^.^^^ vile. Tibère {h) ordonna que ceux qui 
voudroient de l'argent , en auroient 
du tréfor public en obligeant des 
fonds pour le double. Sous Céfar les 
fonds de terre furent la monnoye qui 
paya toutes les dettes ; fous Tibère^ 
dix mille fefterces en fonds devinrent 
une monnoye commune comme cinq^ 
mille fefterces en argent. 

La grande Charte d'Angleterre dé- 
fend de faifir les terres ou les revenus 
d'un débiteur lorfque fes biens réels 
ou perfonnels fuffilent pour le paye- 
ment , & qu'il offre de les donner : 
pour lors tous les biens d'un Anglois 
repréfentoient l'argent. 

* C'e/l un anden ufage à Alger que chaque Feiâ 
et famille ait un tréfor enterra. Lo^'cr 4s T{^^ 
tiift* du Royaume d'A%er. 
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Les Loix des Germains apprécièrent iiv. xxil 
en argent les fatisfaâions pour les torts Chap. u. 
oue Ton avoit fait & pour les peines 
des crimes. Mais comme il y avoit 
très-peu d'argent dans le pays , elles 
réapprécierent l'argent en denrées ou 
en bétail. Ceci fe trouve fixé dans 
la Loi des Saxons , avec de certaines 
différences fuivant l'aifance & la com- 
modité des divers peuples. D'abord (a) '(a) Loi des 
la Loi déclare la valeur du fol en bé- ^h»"iV. 
tail : le fol de deux tremiflès fe rap- 
portoit à un bœuf de douze mois ou 
à une brebis avec fon agneau ; celui 
de trois tremiifes valoit un bœuf de 
feize mois» Chez ces peuples la mon- 
noyé devenoit bétail , marchand ife 
ou denrée ^ & ces chofes devenoient 
monnoye. 

Non-feulement l'argent eft un figne 
des chofes ; il efl encore un figoe de 
l'argent & reprefentc L'argent > com-^ 
me sous le verrons au chapitre du 
diange. 
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CHAPITRE III. 

Des Monmyes idéales. 

IL y a des monnoyes réelles & des 
monnoyes idéales. Les peuples po- 
licés , qui fe fervent prefque tous de 
monnoyes idéales, ne le font que par- 
ce qu'ils ont converti leurs monnoyes 
réelles en idéales. D*abord leurs mon- 
noyes réelles font un certain poids & 
un certain titre de quelque métal: 
mais bien-tôt la mauvaife foi ou les 
befoins font qu'on retranche, une par- 
tie du métal de chaque pièce de mon- 
noye à laquelle on laiflè le même 
nom ; par exemple d'une pièce du 
poids d'une livre d'argent on retran- 
che 1^ moitié de l'argent & on conti- 
nue de l'appeller livre ; la pièce qui 
étoit une vingtième partie de la livre 
d'argent , on continue de lappeller- 
fol , quoiqu'elle ne foit plus la ving- 
tième partie de cette livre. Pour lors 
la livre eft une livre idéale , & le fol 
un fol idéal : ainfi des autres fub- 
divifions : & cela peut aller au point 
que ce qui'on appellera livre ne fera 
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plus , qu'une très - petite portion de ï-'^* ^Mï* 
ia livre , ce qui la rendra encore ^*^* '''• 
plus idéale. Il peut même arriver que 
Ton ne fera plus de pièce de mon- 
noyé qui vaille précifément une livre 
& qu'on ne fera pas non plus de pièce 
qui vaille un fol : pour lors la livre & 
le fol feront aes monnoyes purement 
idéales. On donnera à chaque pièce 
demonnoye la dénomination d'autant 
de livres hc o autant de fols que l'on 
voudra ; la variation pourra être con- 
continuelle , parce qu'il eft auffi aifé 
de donner un autre nom à une chofe, 
qu'il eft difficile de changer la chofe 
même. 

Pour ôter la fource des abus , ce 
fera une très-bonne loi dans tous les 
pays où Ton voudra faire fleurir te 
commerce , que celle qui ordonnera 
qu'on employera des monnoyes réel- 
les , & que Ton ne fera point d'opé- 
ration qui puiflè les rendre idéales. 

Rien ne doit être C exempt de va- 
riation que ce qui eft la mefure com- 
mune de tout. 

Le négoce par lui-même eft très- 
incertain ; & c'eft un grand mal d'ajout 
ter une nouvelle incertitude à celle qui 
eft fondée fur la nature de la chofe» ^^ 



114 2)£ L'ESPRIT 

Chip. IV. ^"'''"™'™™*"*'''''''''^''*'' 



CHAPITRE IV. 

De la quantité'dt l'or & de targînt^ 

LORSQUE les nations policées font 
les maîtrefles du monde , lor & 
Targent augmentent tous les jours , 
foit qu'elles le tirent de chez elles ^ 
foit qu'elles Taillent chercher là où il 
efi. Il diminue au-contraire lorfque 
les nations barbares prennent le dcflus. 
On fçait quelle fut la rareté de ces 
métaux lorfque les Goths & les Van- 
dales d*un côté , les Sarrafins & les 
Tartares de l'autre eurent tout envahi. 



CHAPITRE V. 

Continuation dumêmejkjet. 

L'Argent tiré des mines de l'Amé- 
rique , tranfporté en Europe , de- 
là encore envoyé en Orient , a favo- 
rifé la navigation de l'Europe; c'eft une 
marchandife de plus qu^ l'Europe re- 
çoit en troc de l'Amérique & qu'elle 
envoyé en troc aux Indes* Une plus 



DES L O I X. J15 

grande quantité d'or & d'argent eft liv. xxn. 
donc favorable lorfqu'on regarde ces cha^, VI. 
métaux comme marchandife ; elle ne 
left point lorfqu on les regarde com- 
me figne , parce que leur abondance 
choque leur qualité de figne qui eft 
beaucoup fonclée fur la rareté. 

Avant la première guerre Punique 
le cuivre étcit à l'argent comme (a) J^^l^ 
^60. eft à r. il eft aujourd'hui à-peu- icch. n. 
près_ comme 7 J . & demi eft à i . * 
Quand la proportion feroit comme 
elle étoit autrefois , Targent n'en fe- 
roit que mieux fa fonâion de figne. 



CHAPITRE VI. 

Par quelle raifin le prix de PU Jure dhni^ 
nua de la moitié lors de la découverte 
des Indes^ 

L'YtiGA Garcilafo (b) dit qu'en Ef- (J) Hîftoi. 
pagne après la conquête des In- Hs^Xr^'^ 
des , les rentes qui étoient au denier <i" E^a- 
dix tombèrent au denier vingt. Cela u^in^ 
devoit être ainfi. Une grande quanti- 
té d'argent fut tout-à-coup portée en 

* En fiippolanc Targuent à 49« livrée U marc t & U 
Cuivre à 29> f« U livre. 



1 
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itf* XXII. Europe : bien-tôt moins de perfonncs 
Chap. VI. eurent befoin d'argent ; le prix de 
toutes chofes augmenta , & celui de 
l'argent diminua : la proportion fut 
donc roippuë y toutes les anciennes 
dettes furent éteintes. On peut fe rap- 
peller le temps du Syftéme f où tou- 
tes les chofes avoient une grande va- 
leur excepté Targent, Après la conquê- 
te des Indes , ce jx qui avoient de ar- 
gent furent obligés de diminue- le 
prix ou le louage de leur marchandi- 
le , c eft-à-dire rinterét. 

Depuis ce temps , le prêt n'a pu re- 
venir à l'ancien taux , parce que la 
quantité de l'argent a augmenté tou- 
tes les années en Europe. D'ailleurs 
les fonds publics de quelques Etats , 
fondés fur les richeffes que le com- 
merce leur a procurées , donnant un 
intérêt très-modique , il a fallu que 
les contraâs des particuliers fe réglaf- 
fent là-deffus. Enfin le change ayant 
donné aux hommes une facilité fin- 
guliere de tranfporter Targent d'un 
pays à un autre , l'argent n'a pu être 
rare dans un lieu qu'il n'en vint de tous 
côtés de ceux où il étoit commun» 

f On appelloic aiiifi le projet de M. Law en 
France. 
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CHAPITRE VIL 



Lir. XXIl. 
- Cfcjp. HL 



Comment le prix des chofes fe fixe dans Is 
variation des richejfes de figne^ 

L'Argent eft le prix des marchan- 
difes ou denrées. Mais comment 
fe fixera ce prix , c'eft-à-dire par quel- 
le portion d'argent chaque chofe fe- 
ra-t-elle reprétentée ? 

Si Ton compare la maiTe <ie l'or & 
de Targent qui eft dans le monde , 
avec la fomme des marchandifes qui 
y font , il eft certain que chaque den- 
rée ou marchandife en particulier 
pourra être comparée à une certaine 
portion de la mafle entière dé l'or & 
de jtargênt. Comme le total de Tune 
eft au total de l'autre , la partie de 
l'une fera à la partie de l'autre. Suppo- 
fons qu'il n'y ait qu'une feule denrée 
ou marchandife dans le monde , ou 
qu'il n'y en ait qu'une feule qui s'achète 
& qu'elle fe divife comme l'argent ; 
cette partie de cette marchandife 
répondra à une partie de la malfe de 
l'argent , la moitié du total de l'une à 
la moitié du total de l'autre , la dixié- 



xi8 DE V ES PRIT 
Liv. XXII. ^Q la centième la millième de Tune, à 
Chjp. VIL i^ dixième à la centième à la milliè- 
me de Tautre, Mais comme ce qui 
forme la propriété parmi les hommes 
n'eft pas tout à la fois dans le com- 
merce, & que les métaux ou les mon- 
noyes qui en font les fignes n'y font 
pas auifi dans le même temps , les 
prix fe fixeront en raifon compofèe 
du total des chofes avec le total des 
(ignés » & de celle du total des chofes 
qui font dans le commerce avec le to- 
tal des fignes qui y font au(B ; & com- 
me les cnofes qui ne font pas dans le 
commerce aujourd'hui peuvent y être 
demain , & que les fignes qui n'y font 
point aujourd'hui peuvent y rentrer 
tout-dé-même, Tètabliffement du prix 
des chofes dépend toujours fondamen* 
talement de la raifon du total des cho- 
fes au total des fignes. 

Ainfi le Prince ou le Magiflrat ne 
peuvent pas plus taxer la valeur des 
marchandifes , qu'établir par une or- 
donnance que le rapport d'un à dix efl 
tfirât égal à celui d'un à vingt, Julien [a] 
icpar^Sbcra- ayant baiffé les denrées à Antioche y 
tt , tiv. 1. ^^^^ ^JJç ^ jfreufe famine» 
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Liv. XXII. 
Chaj. yUL 



CHAPITRE VIII. 

Continuation du même Jujet» 

LE s Noirs de la côte d'Afrique ont 
un figne des valeurs fans mon- 
noye. C'eft un figne purement idéal , 
fondé fur le degré d'eftime qu'ils met- 
tent dans leur efprit à chaque mar- 
«handifeà proportion du beloin qu'ils 
en ont. Une certaine denrée ou mar- 
chandife vaut trois macutes , une au- 
tre fix macutes , une autre dix macu- 
tes ; c'eft comme s'ils difoiçnt Ample- 
ment trois, fix, dix. Le prix fe forme 
par la comparaifon qu'ils font de tou- 
tes les marchandifes entr'elles. Pour 
lors il n'y a point de monnoye par- 
ticulière, mais chaque portion de mar* 
chandife eft monnoye de l'autre. 

Tranfportons pour un moment par- 
mi nous cette manière d'évaluer les 
chofes, & joignons-la avec la nôtre : 
toutes les marchandifes & denrées du 
monde , ou bien toutes les marchan- 
difes ou denrées d'un Etat en particu- 
lier confidéré comme féparé de tous 
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Liv. xxir. les autres , vaudront un certain nom- 
OuL2, vm. i>re de maeutes ; & diyifant l'argent 
de cet Etat en autant de parties qu'il 
y a de maeutes , une partie divifée de 
cet argent fera le (igne d'une macute. 
Si l'on fuppofe Que la quantité de 
l'argent d'un Etat double . il faudra 
pour une macute le double d^ l'ar- 
gent :< mais fi en doublant l'argent 
vous doublez aufli les maeutes » la 
proportion reftera telle qu'elle etoit 
ayant l'un & l'autre doublement. 

Si depuis la découverte des Indes , 
l'or & l'argent ont augmenté en Euro- 
pe en raifon d'un à vingt , le prix des 
denrées & marchandifes auroit dû 
monter en raifon d'un à vingt. Mais 
fi d'un autre côté le nombre des mar- 
chandises a augmenté comme un à 
deux , il faudra que le prix de ces 
marchandifes & denrées ait haulle d'un 
côté en raifon d'un \ vingt , & qu'il 
ait baifle en raifon d'un à deux, & qu'il 
ne foit par conféquent qu'eue raifon 
d'un à dix. 

La quantité de marchandifes & de n* 
.rées croît par une augmentation de 
commerce , l'augmentation de corn* 
merce par une augmentation d'argent 
qui arrive fuccemvement , & par de 

nouvelles 
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nouvelles communications avec de liv. xxu, 
nouvelles terres & de nouvelles mers cfeop. IX. 
qui nous donnent de nouvelles -den- 
xtes & de nouvelles marchandifes. 



CHAPITRE IX. 

Delà rareté relative de For &de l'argent. 

OUtRE l'abondance & la rareté 
pofitive de Tor & de Tangent , il 
y a encore une abondance & une ra* 
reté relative d'un de ces métaux à 
l'autre. 

Uavarice garde lor & l'argent , par- 
ce que comme elle ne veut pas con- 
fommer, elle aime desCgnes qui ne 
fe détruifent point. Elle aime mieux 
garder l'or que l'aident , parce qu'elle 
craint toujours de perdre , & qu'elle 
peut mieux cacher ce qui eft en plus 
petit volume. L'or difparoît donc 
quand l'argent eft commun , parce que 
chacun en a pour k cacher : il repa-- 
roît quand Targent eft rare , parce 
qu'on eft obligé de le retirer ae fes 
retraites. 

C'eft donc une régie : l'or eft com^ 
mun quand l'argent eft rare , & Tor eft 
'Tome m. F 



lit DE L'ESPRIT 

Ltv. XXII. rai-e quand Targent eft commun. Cela. 

Chip. X. fait fentir la différence de l'abondance 
& de la rareté relative d'avec J'abon- 
dance & la rareté réelle , chofe dont 
je vais, beaucoup parler. 

WÊÊmtammmÊmÊÊÊÊÊÊÊmmiÊammiKmÊÊÊÊÊÊÊtimÊÊmm 
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CHAPITRE X. 
Du Ch^ngt. 

C'EsT l'abondance & la rareté re- 
lative des monnoyes des divers 
S)ays qui forment ce que Ton appelle 
e Change. 

Le change eft une fixation de la va- 
leur aâuelle & momentanée des mon- 
noyes. 

L'argent comme métal , a une va- 
leur comme toutes les autres mar- 
chandifes ; & il a encore une valeur 

3ui vient de ce qu'il eft capable de 
evenir le figne des autres marchan- 
difes : & s'il n etoit qu'une fimple mar- 
chandife, il ne faut pas douter qu'il 
ne perdît beaucoup de Ton prix. 

L'argent , comme monnoye, a une 
valeur que le Prince peut fixer dans 
quelques rapports, & qu'il ne fçau- 
roit fixer dans d'autrest 
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Le Prince établit une proportion ^^^- ^^^^ 
entre une quantité d'argent comme Ciap. x» 
métal , & la même quantité comme 
monnoye. ^^. Il fixe celle qui eft en- 
tre divers métaux employés à la mon- 
poye. 3°, Il établit le poids & le ti- 
tre de chaque pièce de monnoye. En- 
fin il donne à. chaque pièce cette va- 
leur idéale dont j'ai parlé. J'appelle- 
rai la valeur de la monnoye dans ces 
quatre rapports, valtur fofitivt , parce 
qu'elle peut être fixée par une Loi, 

Les monnoyes de chaque Etat ont 
de plus une valeur relative y dans le 
fens qu'on les compare avec les mon- 
noyes des autres pays ; c*eft cette va- 
leur relative que le change établit* 
Elle dépend Seaucoup de la valeur 
pofitive. Elle eft fixée par Teftime la 
plus générale des négocians, & ne peut 
i'ctrè par l'ordonnance du Prince, par- ^ 
ce qu'elle varie fans ceffe & dépend 
de mille circonftances. 

Pour fixer la valeur relative , les di- 
verfes nations fe régleront beaucoup 
fur celle qui a le plus d'argent. Si elle 
a autant d'argent que toutes les autres 
enfemble , il faudra bien que chacune 
aille fe mefurer avec elle ; ce qui fera 
q^u'elles fe régleront à-peu-près entre 

F z 
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Liv. XXII. elles comme elles le font mefurées 

C/»ap. X. avec la nation principale. 

Dans rétat aéluel ae l'Univers c'eft 
laf Hollande qui eft cette nation dont 
nous parloir. Examinons le change 
par rapport à elle. 

Il y a en Hollande une monnoye 
qu'on appelle un florin ; le florin vaut 
vingt fols ou quarante demi fols ou 
gros. Pour Amplifier les idées, imagi- 
nons qu'il n'y ait point de florins en 
Hollande & qu'il n'y ait que des gros: 
un homme qui aura mille florins aura 
quarante mille gros; ainfi du refte. Or 
le change avec la Hollande confifte à 
içavoir combien vaudra de gros cha- 
que pièce de monnoye des autres 
pays ; & comme Ton compte ordi- 
nairement en France par écu de trois 
livres , le change demandera combien 
Tun écu de trois livres vaudra de gros. 
Si le. change eft à cinquatre-quatre , 
reçu de trois livres vaudra cinquante- 
quatre gros ; s'il eft à foixante , il 
vaudra foixante gros; fi l'argent eft 
, rare en France , l'écu de trois livres 
vaudra plus de gros ; s'il eft en abon- 

f Les Hollandoîs règlent le chance dfeprci^ue 
toute r£urope par une efpéce de délibération ca^. 
tr'euz 7 feiofi ^ii'il conviant à leurs intérêts. 
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daiîce , il vaudra moins de gros. uv. ixu- 

Cette rareté ou cette abondàice CA^p. X. 
d'où refaite la mutation du change « 
n'eft pais la rareté ou labondance réel* 
le ; c'eft une rareté ou une abondan- 
ce relative : par exemple, quand la 
France a plus befoin d'avoir des fonds 
en Hollande que les Hollandois n'ont 
befoin d'en avoir en France , l'argent 
eft appelle commun en France &rare 
en Hollande , & vice verfâ. 

Suppofons que le Change avec la 
Hollande foit à cinquante -quatre. Si 
la France & la Hollande ne compo- 
foient qu'une ville , on feroit comme 
Ton fait quand on donne la monnoye 
d'un écu : le François tireroit de fa 
poche trois livres, & le Hollandois ti- 
reroit de la fienne cinquante quatre 
gros. Mais comme il y a de la diftance 
entre Paris & Amfterdam , il faut que 
celui qui me donne pour mon écu de 
trois livres cinquane- quatre gros qu'il, 
a en Hollande « me donne une Lettre 
de change de cinquante - quatre gros 
fur la Hollande. Il n'eft plus ici quef- 
tion dé cinquante -quatre gros, mais 
d'une Lettre de cinquante - quatre 
gros : ainfi pour juger * de la rareté 

F 5 ; 

1* U y a beaucoup d'argent dans une Place lorf^u'U 
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tri. xxîu ou de Tabondance de l'argent , il faut 
CJutfk X* fçavoir s'il y a en France plus de Let- 
tres de cinquante -quatre gros defti- 
nées pour la France , qull n y. a d'ccus 
deftinés pour la Hollande. S'il y a 
beaucoup de Lettres offertes par les 
HoUandois & peu d'écus offerts par 
les François , l'argent eft rare en Fran- 
ce & commun en Hollande ; & il faut 
que le Change hauflè » & que pour 
mon écu on me donne plus de cin- 
quante-quatre gros ; autrement je ne 
le donnerois pas ; & vije verja. 

On voit que les diverfes opérations 
da Change forment un compte de 
recette '& de dcpenfe qu'il faut tou- 
jours folder \ & qu'un Etat qui doit » 
ne s'acquitte pas plus avec les autres 
par le change , qu'un particulier ne 
paye une dette erf changeant de 
Fargent. 

Je fuppofe qu'il n'y ait que trois 
Etats dans le monde , la France , l'Ef- 
pagne & h Hollande ; que divers par- 
ticuliers d'Efpagne duffent en France 
la valeur de cent mille marcs d'argent, 
& que divers particuliers" de France 
duffent en Efpagne cent dix mille 

y a plus d'argent ^ue de papier $ U y en « peu lojif^u'i 
Y > f litf de papier ^ue d irgeos. 
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marcs ; & que quelque cîreonftance liv. xxit 
fît que chacun en Efpagne & en Fran- ci^. lX* 
ce voulut tout-à-coup retirer fon ar- 
gent , que feroient les opérations du 
change ? Elles acquitteroient réci- 
proquement ces deux nations de ]a 
fomme de cent mille marcs : mais la 
France devroit toujours dix mille 
marcs en Efpagne , & les Efpagnols 
auroient toujours des Lettres lur la 
France pour dix mille marcs, & la 
France n'en auroit point du-tout fuj: 
fEfpagne, 

Que fi la Hollande étoit dans un 
cas contraire avec la France , & que 
pour folde elle lui dut dix mille marcs , 
la France pourroit payer TEfpagne de" 
deux manières , ou en donnant à fes 
créanciers en Efpagne , des Lettres 
fur (es débiteurs de Hollande pour dix 
mille marcs , ou bien en envoyant dix 
mille marcs d'argeAt en efpéces en 
Efpagne. 

Il fuit de-là que quand un Etat^ 
befoin de remettre une fomme d'ar- 
gent dans un autre pays , il eft indif- 
férent par la nature de la cbofe que 
l'on y^roiture de l'argent , ou que Ton 
prenne des Lettres de change. L'avan- 
tage ou le defavange de ces deux, mtt-, 

F4 
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Xiy, TOJL nieres de payer dépend uniquement 
Cfeof. t. des circonftances aâuelles : il faudra 
voir ce qui dans ce moment donnera 
plus de gros en Hollande « ou l'argent 
porté en efpéces *, ou une Lettre 
fur la Hollande de paieille fomme. 

Lorfque même titre & même poids 
d'argent en France me rerident même 
poids & même titre d'argent en Hol- 
lande , on dit que le change eft au 
pair. Dans l'état aâuel des monnoyes 

W En M ^^ P*^^ ^ft ^ peu-près à cinquante- 

17^- quatre gros par écu z lorfque le change 

iera au-deflus de cinquante ~ quatre 

gros , on dira qu'il eft haut ; lorfqu'il 

Iera au-deffous on du*a qu'il eft bas. 

Pour fçavoir fi dans une certaine, 
fituation du change TEtat gagne oi» 
perd, il faut le confiderer comme dé- 
biteur , comme créancier , comme 
vendeur» comme acheteur. Lorfque 
le change eft plus bas que le pair , il 
perd comme débiteur, il gagne com- 
me créancier ; il perd comme achet- 
teur & il gagne comme vendeur. O»' 
fent bien qu'il perd comme débiteur t 
par-exemple la France devant à la 
Hollande un certain nombre d%gros> 

^ ies fijûs de U voiture & de TalTiirttice déduifek 
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moins fon écu vaudra de gros plus il ^^^' ^°^ 
lui faudra d'écus pour payer : au-con- ^*^P' ^' 
traire fi la France eft créancière d'un 
certain nombre de gros, moins cha- 
que écu vaudra de gros plus elle re- 
cevra d ecus. L'Etat perd encore com- 
me acheteur ; car il faut toujours le 
même nombre de gros pour acheter la 
même quantité de marchandifes ; & 
lorfque le change baiife , chaque écu 
de France donne moins de gros. Par 
la même raifon TEtat gagne comme 
vendeur : je vends ma marchandife en 
Hollande le mênae nombre de gros 
que je la vendois ; j aurai donc plus 
d'écus en France lorfqu avec cinquan- 
te gros je me procurerai un écu, que 
lorlqu'il m'en faudra cinquante-quatre 
pour avoitce même écu. Le contraire 
de tout ceci arrivera à lautre Etat. Si 
la Hollande doit un cenain nombre 
d'écus elle gagnera, & fi on les lui doit 
elle perdra; fi elle vend elle. perdra, 
fi elle acheté elle gagnera. 

Il faut pourtant fuivre ceci. Lorf- 
que le change eft au-deifous du pair, 
par - exemple s'il eft à cinquante au- 
lieu d'être à cinquante - quatre , il de- 
vroit arriver que la France envoyant 
par le change cinquante-quatre mille ^ 

P s. 
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Liv. XXII. écus en Hollande n'acheteroit de mar- 
Cha^^ X. chandifes que pour cinquante mille > 
& que d*un autre coté la Hollande en- 
voyant la valeur de cinquante mille 
écus en. France en acheteroit pour 
cinquante-quatre mille, ce qui feroit 
une différence de y*,m€, c>K-à-dire 
de plus de \ de perte pour la France ; 
de forte qu'il faudroit envoyer en Hol-^ 
lande \ de plus en argent ou en mar- 
chandifes qu*on ne faifoit lorfque le 
change étoit au pair ; & le mal aug-- 
mentant toujours-parcequ'une pareil- 
le dette feroit encore diminuer le 
change , la France feroit à la fin rui^ 
née : il femble , dis-)e , que céii de- 
vroit-être , & cela n'eft pas , à caufe 
du principe que j'ai déjà établi ail- 
[fl] Voy. leurs [a] qui eft que les Etats tendent 
*LV^* *®' toujours à fe mettre dans la balance 

chap. 21. '- 11/- A • n- 

& a le procurer leur libération. Auifi 
ils n'empruntent qu'à proportion de 
ce qu'ils peuvent payer & n'achètent 
qu'à-mefure qu'ils vendent ; ^ en pre- 
' nant l'exemple ci-deffus » fi le change 
tombe en France de cinquante-quatre 
à cinquante , le Hollandois qui achc- 
toit des marchandifes de France pour 
mille écus & qui les payoit cinquante^ 
quatre mille gros , ne les pckyeroi^ 
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plus que cinquante mille (î le Fran- Liy. xxil 
çois y vouloir confentir. Mais la naar- cfcip. X. 
chandife de France hauffera infenfî- 
blement , le profit fe partagera entre 
le François & le HoUandois ; car lorC- 
qu'un négociant peut gagner , il par- 
tage aifément fon profit : il fe fera 
donc une communication de profit 
entre le François & le Hojlandois. De 
la même manière le François qui ache- 
toit des marchandifes de Hollande 
pour cinquante quatre mille gros & 
qui les payoit avec mille écus lorfque 
le change étoit à cinquante - quatre , 
feroit obligé d'ajouter ■^. de plus en 
écus de France pour acheter les mê- 
mes marchandifes. Mais le marchand 
François qui fentira la perte qu'il fe- 
roit , voudra donner moins de lamar- 
chandife de Hollande. Il fe fera donc 
une communication de perte entre le 
marchand François & le ixiarchand' 
HoUandois, l'Etat fe mettra înfenfi- 
blement dans la balance , & Tabbaiffe- 
lîient du change n'aura pas tous les 
inconvéniens qu'on de voit craindre* * 
Lorfque le cnànge eft plus bas que* 
Ife pair, un négociant peut fans dimi-»* 
nuer fa fortune remettre fes fonds- 
<ians les pays étrangers, parcequea 
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LjvvXXiL les faifant revenir il regagne ce qulf 

C%» Xk a perdu ; mais un Prince qui n'envoya 

dans les pays étrangers qu'un argent 

qui ne doit jamais revenir ,. perd 

toujours. 

Lorfque les négociant font beau-- 
coup d affaires dans un pays , le chan-^ 
ge y hauffe infailliblement. Cela vient 
de ce qu'on y prend beaucoup d'enga- 
gemens, & qu'on y acheté beaucoup, 
de marchantdifes , & l'on tire fur le 
pays étranger pour les payer. 

Si un Prince fait de grands, amas 
d'argent dans fon Etat , l'argent y 
pourra être rare réellement ^ & com- 
mun relativement ; par exemple fi 
dans 1^ même temps cet Etat avoit à 
payer beaucoup de marchandife dans 
le pays étranger ^ le change baifferoit >. 
, '^ quoique l'argent fut rare. 

. Le change de toutes les Places tend 
toujours à le mettre à une certaioer 
proportion , & cela eft dans la nature 
de la chofe même. Si le change de: 
JJIrlande à rAngletetre eft plus bas. 
que le pair ^ &; que ^elui de l'Angle- 
terre à la Hollande foit aufli plus bas 
mie le pair, celui de l'Irlande à U 
Hollande fera encore plus bas , c'çft** 
à'-dire en laifon cQmpofé^ de ç^luî 4^ 



/ 
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ririande à l'Angleterre & de celui de Liy. xxir. 
l'Angleterre à la Hollande : car un c^p. X. 
Hollandois qui peut faire venir fes 
fonds indireâement d'Irlande par l'An- 
gleterre , ne voudra pas payer plus 
cher pour les faire venir directement» 
Je dis que cela devroit être ainfi : mais 
cela n eft pourtant pas exaâemenf 
^infî ; il y a toujours des circonftances 
qui font varier ces chofes; & la diffé- 
rence du profit qu'il y a à tirer par 
une Place ou à tirer par une autre » 
fait l'art & l'habileté particulière des 
banquiers , dont il n'eft point quef- 
tion ici, 

Lorfqu'un Etat hauffe fa monnoyc» 
par exemple lorfqu'il appelle fix livres 
ou deux écus ce qu'il n'appelloit que 
trois livres ou un éca , cette dénomi- 
nation nouvelle qui n'ajoute rien de "" 
réel à Vécu , ne doit pas procurer ua 
feul gros de plus par le change. On ne 
devroit avoir pour les deux écus nou- 
veaux que la même quantité de gros "* 
que l'on recevoit pour l'ancien ; & fi 
cela n'eft pas , ce n'eft point Teffet de 
la fixation en elle-même , mais de ce-* 
lui qu'elle produit comme nouvelles 
& de celui qu'elle a comme fubite,. 
Le change tient à des affaires conv; 



^ 
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Liv. XXII. mencées & ne fe met en régie qu'après 

Çkp, X. un certain temps. 

Lorfqu un Etat , au-lieu de hauflèr 
Amplement fa monnoye par une Loi, 
fait une nouvelle refonte afin de faire 
d'une monnoye forte une n^onnoye 
plus foible ; il arrive que pendant le 
wemps de l'opération il y a deux fortes 
de monnoyes , la forte qui eft la vieil- 
le 3 & la foible qui eft la nouvelle ; 
& comme la forte eft décriée & ne fe 
reçoit qu'à la Monnoye , & que par 
cônféquent les Lettres de change doi- 
vent fe payer en efpéces nouvelles , il 
femble^ que le change devroit fe ré- 
gler fur Tefpéce nouvelle. Si par exem- 
ple raffoibliirement en France étoit de 
moitié & que l'ancien écu de trois li- 
vres donnât foixante gros en Hollan- 
de y le nouvel écu ne devroit donner 
. que trente gros. D'un autre coté il 
femble que le chanj^e devroit fe régler 
fur la valeur de l'efpéce vieille, parce- 
que le banquier qui a de l'argent 6c 
qui prend des Lettres, eft obligé d'al* 
1er porter à la monnoye des efpéces 
vieilles pour en avoir ae nouvelles fur 
}efi:juelles il perd : le change fe ^met- 
tra donc entre la valeur de l'efpéce 
nouvelle & celle de l'efpéce vieille ^ 
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La valeur de refpéce vieille tombe liv. xxiI. 
pour ainfi dire , & parcequll y a déjà çup. x. 
clans le commerce de l'efpéce nouvelle 
& parceque le banquier ne peut pas te- 
nir rigueur ayant intérêt de faire fortir 
promptement l'argent vieux de fa caif* 
le pour le faire travailler & y étant 
même fouvent forcé pour mre fes 
payemens. D'un autre coté la valeur 
de Tefpéce nouvelle s eléve , pour 
ainfi-dire , pafcequ§ le banquier avec 
de Tefpéce nouvelle fe trouve dans 
une circonftance où nous allons faire 
voir qu'il peut avec un grand avanta-- 
ge s'en procurer de la vieille : lé chan- 
ge fe mettra donc , comme j'ai dit ,. 
entr^ l'efpéce nouvelle & l'efpéce 
vieille. Pour lors les banquiers ont du 

F refit à faire fortir l'efpéce vieille de 
Etat , parceqn'ils fe procurent par-là 
le même avantage que donneroit un 
change. réglé fur l'efpéce vieille, c'eft- 
à-dire, beaucoup de gros en Hollan- 
de j & qu'ils ont un retour en change 
réglé entre l'efpéce nouvelle & l'ef- 
péce vieille, c'eft-à-dire plus bas; ce 
qui procure beaucoup d'ecus ea 
France. 

Jefuppofe que trois-livres d'efpéce 
hWûIq fondent par le change a&udi 
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Lir. xxu. quarante - cinq gros, & qu'en tranf- 
Cft«p. X. portant ce même écu en Hollande on 
en ait foixante : mais avec une LettrQ 
de quarante-cinq gros , on fe procu- 
rera un écu de trois-livres en France , 
lequel tranfporté en efpéces vieilles 
en Hollande donnera encore foixante 
gros : toute lefpcce vieille fortira 
donc de l'Etat qui fait la refonte , & 
le. profit en fera pour les banquiers. 

Pour remédier à cela on fera forcé 
de faire une opération nouvelle. L'E- 
tat qui fait la refonte enverra lui-mê- 
me une grande quantité d'efpéce vieil- 
le chez la nation qui régie le change ; 
& s'y procurant un crédit , il fera 
monter le change au point qu'on aura 
, à peu de chofe près autant de gros 
par le change d'un écu de trois livres, 
ju'on-en auroit en faifant fortir un 
xu de trois livres en efpéce vieille 
hors du pays. Je dis à peu de chofe 
près , parceque lorfque le profit fera 
modique on ne fera point tenté de 
faire fortir Tefpéce , à-caufe des frais 
de la voiture & des rifques de , la 
confifcation. 

Il eft bon de donner une idée bien 
claire de ceci. Le Sieur Rernayrr^ ou 
tout autre banquier que l'Etat voudrai 



?" 

ce 
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employer , propofe fes Lettres fur la liv, xxii. 
Hollande & les donne à un , deux , cka^ x. 
trois gros , plus haut que le change 
aâuel ; il a fait une provifion dans les 
pays étrangers par le moyen des efpé- 
ces vieilles qu'il a fait continuellement 
voiturer : il a donc fait haulfer le 
change au-point que nous venons de 
dire. Cependant a-force de donner 
de fes Lettres , il fe faifit de toutes les 
efpéces nouvelles , & force les autres 
banquiers qui ont des payemens à 
faire , à porter leurs efpéces vieilles à 
la monnoye ; & de-plus , comme il 
a eu infenfiblement tout Targent , il 
contraint à leur tour les autres ban- 
quiers à lui donner des Lettres à un 
change très-haur. Le profit de la fin 
rindemnife en grande partie de la per^ 
te du commencement. 

On fent que pendant toute cette 
opération l'Etat doit fouflfrir une vio- 
lente crife. L'argent y deviendra très- 
rare i'^. parcequ'il en faut décrier la 
plus grande partie ,2®. parcequ'il en 
faudra tranfporter une partie dans les 
pays étrangers , 5®. parçeque tout le 
monde le refferrera , perfonne ne vou- 
lant feiffer au Prince un profit qu'on 
cfpere avoir foi-mémd« 11 eft dango^-. 
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liv. xxiL reux de la faire avec lenteur ; il eft 
Chof. X. dangereux de la faire avec prompti- 
tude. Si le gain qu'on fîippofe eft 
immodéré , les inconvéniens augmen* 
tent à-mefure. 

On a vu ci-delTus que quand le 
change étoit plus bas que refpéce , il 
y avoir du profit à faire foitîr l'argent : 

Ear la même raifon lorfqu'il eft plus 
aut que refpéce , il y a du pro.ic a 
le faire revenir. 

Mais il y a un cas où Ion trouve 
du profit à faire fortir Tefpéce quoi- 
que le change foit au pair ; c'eft lorf- 
qu'on l'envoyé dans les pays étrangers 
pour la faire remarquer ou refondre. 
Quand elle eft revenue , on fait , foit 
qu'on l'employé dans le pays, foit 
qu'on prenne des Lettres pour l'é- 
tranger , le profit de la monnoye. 

S*il arrivoit que dans un Etat on fit 
une compagnie qui eut un nombre 
très-confidérable d'aûions , & qu'on 
eut fait dans quelques mois de temps 
hauffer ces adions vingt ou vingt-cinq 
fois au-delà de la valeur du premier 
achat ; & que ce même Etat eut établi 
une banque dont les billets dufTenc 
faire la fonftion de monnoye , & que 
la valeur numéraire de ces billets fut 
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prodigieufe pour répondre à la pro- liv, xxn. 
digieuie valeur numéraire des aâions cfcap. x. 
(c'eft le fyfteme de Mr. Lanrv)^ il 
fuivroit de la nature de la chofe que 
ces aâions & ces billets s'anéantiroient 
de la même manière qu'ils fe ieroient 
établis : on n'aïu-oit pu faire monter 
tout-à-coup les aâions vingt ou vingt- 
cinq fois plus-haut que leur première 
valeur, fans donner à beaucoup de 
gens le moyen de fe pmcurer o'im- 
menfes richeifes en papier : chacun 
chercheroit à affurer fa fortune ; & *" 
comme le change donne la voye la 
plus facile pour la dénaturer ou pour 
la tranfportçr où Ton veut . on r.emet- 
troit fans ceffe une partie de fes effets 
chez la nation qui régie le change. Un 
projet continuel de remettre dans les 
pays étrangers feroit baiffer le chan- 
ge. Suppolons que du temps du fyfte- 
me , dans le rapport du titre & du 
poids de la monnoye d argent , le taux 
du change fut de quarante gros par 
écu," lorfqu'un papier innombrable 
fut devenu monnoye , on n'aura plus 
voulu* donner que trente-^ neuf gros 
par cctt , enfuite que trente - huit , 
tf ente-fept , &c. Cela alla (î loin que 
l'on qe oonaa plus que huit gros, ^ 
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Liv, XXII. qu enfin il n'y eut plus de change. 

Chaf, XL Ce toit le ch^ge qui de voit dans 
ce cas régler en France la proportion 
de Targent avec le papier. Je fuppofe 
que par le poids & le titre de l'argent 
1 ecu de trois livres d'argent valut qua- 
rante gros, & que le change fe fai- 
fant en papier , lecu de trois livres en 
papier ne valut que huit gros , la dif- 
férence étoit de quatre cinquièmes. 
L ecu de trois livres en papier valoit 
' donc quatre cinquièmes de moins que 
l'écu de trois livres en argent. 



/ 



CHAPITRE XI. 

Des opérations que les Romains firent fier 

les Jlionnojes. 

Uelques coups d'autorité que 
l'on ait fait de nos jours en Fran* 
celur les monnoyes dans deux mi'- 
niftéres confécutifs , les Romains en 
firent de plus grands , non pas dans 
le temps de cette République cor- 
rompue , ni dans celui de cette Répu- 
blique qui n'étoit qu'une Anarchie ; 
mais lorlque dans la force de fon infti- 
tutlon, par fa fageiTe comme par foa 
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courage , après avoir vaincu les villes liv. xxil 
d'Italie , elle difputoit TEmpire aux cUf. KL 
Carthaginois. 

Et je fuis bien aife d'approfondir 
un peu cette matière afin qu'on ne 
fafle pas un exemple de ce qui n'en 
eft point un. 

Dans la première guerre punique 
[al l'As qui devoit être de douze on- uSfl^'"^' 
ces de cuivre , n en pela plus que deux , turcUc, lw. 
& dans la féconde il ne fut plus que ^*: »«• i^» 
d'une. Ce retranchement répond à ce 
que nous appelions aujourd'hui aug- 
mentation des monnoyes : ôter d'un 
écu de fix livres la moitié de l'argent 
pour en faire deux , ou le faire valoir 
douze livres , c'eft précifément la mê- 
me chofe. 

Il ne nous refte point de monu- 
ment de la manière dont les Romains 
firent leur opération dans la première 
guerre punique ; mais ce qu'ils firent 
dans la féconde nous marque une fa- 
geffe admirable. La République ne fe 
trouvoit point en état d'acquitter fes 
dettes ; l'As péfoit deux onces de cui- 
vre, & le denier valant dix^^As valoir 
vingt onces de cuivre. La République 
fit des As [^] d'une once de cuivre : ry, ^^ 
elle gagna la moitié fur fes créanciers, ibid. 
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Lrr. xxiL elle paya un denier avec ces dix onces 
Chof. XI. de cuivre. Cette opération donna une 
grande fecouffe à TEtat ; il falloit la 
donner la moindre qu il étoit poflible. 
Elle contenoit une injudice ; il falloit 
Qu'elle fut la moindre qu'il étoit pof- 
fible. Elle avoit pour objet la libéra- 
tion de la République envers fes ci- 
toyens ; il ne falloit donc pas qu'elle 
eut celui de la libération des citoyens 
entr'eux. Cela fit faire une féconde 
opération : Ton ordonna que le de- 
nier, qui n avoit été jufques-là que 
dix As 4 en contiendr^oit leize. Il ré- 
{iilta de cette double opération que 
pendant que les créanciers de la Ré- 
publique perdoient la moitié * , ceux 
des particuliers ne perdoient qu'un 
cinquième f , les marchandifes n'aug- 
mentoient que d'un cinquième , le 
changement réel dans la monnoye 
n'étoit que d'un cinquième. On voit 
les autres confequences. 

Les Romains fe conduisirent donc 
mieux que nous qui dans nos opéra- 
tions ayons enveloppé & les fortunes 
publiques & les fortunes particulières. 
Ce n eft pas tout : ils lesfirent dans des 
circonftances plus favorablesque nous* 

* Us recevoîent dix onces de aûvrt pour vingt. 
f lis rcctvoient feize onces de cuivie ponr vingit» 
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Ckif. xa. 

C HA PITRE XII. 

CircQnftanctS dans leÇquelles tê$ Romains 
firent leurs opérations fur la Mormoje. 

IL y avoit anciennement très - peu 
d'or & d argent en Italie. Ce pays 
a peu ou point de mines d or & d'ar- 
gent, Lorlque Rome fut prife par les 
Gaulois, il ne s'y trouva que mille \a\ M fUne, 
livres d'on Cependant les Jlomains ^ j^^' 
avoient faccagé pludeurs villes puif- 
fautes & ils en avoient tranfporté les 
richeffes chez eux. Us ne fe fervirent 
long-temps due de monnoye de cui- 
vre : ce ne ait qu'après la paix avec 
Pyrrhus qu'ils eurent allez d'argent 
pour en [^] faire de la monnoye : ils {vj Fràns^ 
firent des deniers de ce métal qui va- *^"Ya^*^* 
loient dix As * ou dix livres ce cui- Décade, 
vre. Pour lors la proportion de l'ar- 
gent au cuivre étoit comme i. ï^6o. 
Car le denier Romain valant dix As 
ou dix livres de cuivre , il valoit cent- 
vmgt onces de cuivre; & le même 

* ¥îmnàienàui , Lîv. 5. 4e la Décad. i* Ils frap- 
pèrent auflî , die le même Auteur ^ des demi appelai 
^uiaaiics & des ^uani appeUéf fcfterceii 
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Liv. XXII. denier valant un f huitième d'once 
Chdf. xu. d*argent , cela faifoit la proportion 
que nous venons de dire. 

Rome devenue maîtreffe de cette 
partie de Tltalie là plus voifine de la 
Grèce & de la Sicile , fe trouva peu- 
à-peu entre deux peuples riches, les 
Grecs & les Carthaginoise L'argent 
augmenta chez elle ; & la proportion 
de I. à 960. entre Targent & le cuivre 
ne pouvant plus, fe foûtenir » elle fit 
diverfes opérations fur les monnoyes 
que nous ne connoiffons pas. Nous 
fçavons feulement qu'au commence- 
ment de la féconde guerre punique le 
M Pline, denier \a\ Romain ne valbit plus que 

Hift. natu- . »- j ^ r , ji 

reUe, Liv, vmgt onces de cmvre , & qu amli la 
33. an. 13. proportion entre l'argent &le cuivre 
n'étoit plus que comme i . eft à 1 60^ 
La réduâion étoit bien confîdérable » 
puifque la République gagna cinq 
fixiémes fur toute la monnoye de 
cuivre. Mais on ne fit que ce que de- 
mandoit la nature des chofes , & re- 
. tablir la proportion entre les métaux 
qui fervoient de monnoye. 

La paix qui termina la première 
guerre punique avoir laifle les Ro- 
mains 

t Un huitième félon Bitiéc^ UB Teptiénic ielon 
d*aucrc$ Auteurs. 
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mains maîtres de la Sicile. Bien - tôt liy. xxii . 
ils entrèrent en Sardaigne ; ils corn- Oiof. xx^fr 
mencerent à connoître l'Efpagne : la 
mafle de l'argent augmenta encore à 
Rome. On y fit l'opération qui ré- 
duifît [ a\ le denier d'argent de vingt W ^^> 
onces à leize ; & elle eut cet effet 
qu elle remit en proportion l'argent 
& le cuivre ; cette proportion étoit 
comme i. ^ à 160. elle fut comme 
I. & à 128. 



CHAPITRE XIII. 

Opérations fur les Monmjes dn temps 
^ des Empereurs. 

DA N s les opérations que Ton fit 
fur les monnoyes du temps de 
la République , on procéda par voye 
de retranchement : l'Etat confioit au 
peuple fes befoins & ne prétendoic 
pas le féduire. Sous les Empereurs on 
procéda par voye d'alliage. Ces Prin- 
ces réduits au de(efpoir par leurs libé-^ 
ralités mêmes , fe virent obligés d'al- 
térer les monnoyes ; voye indirede 
qui diminuoit le mal & fembloit ne 
le pas toucher : on retiroit une partie 
Tome m. G 
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Liv. xxii. du don , & on cachoit la main ; & 
c/iap. xm, fans parler de diminution de la payé 

ou des largefles, elles fe trouvoient 

diminuées. 
M Voy.ia On voit encore [^] dans les cabî- 
Médaiiics^' nets d«s médailles qu'on appelle four- 
du p. joM- rées , qui n'ont qu'une lame d'argent 

fe^rt, édition • 1- . Ti il — 1^ J 

de Paris ^^^ couvre le cuivre* 11 eit parle de 

173p. p.59. cette monnoye dans un fragment du 

p] Extrait Livre 77. de Dion [t]w 

d« vlctt! * Dîdius- Julien commença l'àfFoiblif- 

fement. On trouve que la monnoye * 

de Caracalla avoit plus de la moitié 

[c] Voy. d'alliage , celle d'Alexarklre-Severc [c\ 

Savotte part, les deux tiers : l'afFoibliflement con- 

2. chap. 12. ç.j^^^ ^ ^ f^^^ Gallien [d] on ne voyoit 

M yoy. plus que du cuivre argenté. 
avofte X i . Q^ ^^^^ ^^^ ^^^ opérations violen- 
tes ne fçauroient avoir lieu dans ces 
temps-ci ; un Prince fe trompcrôit 
lui-même , & ne tromperoit perlonne. 
Le change a appris au banquier à com- 
parer toutes les monnoyès du monde 
& à les metrre à leur jufte valeur ; le 
titre des monnôyes ne peut plus être 
un fecret. Si un Prince commence le 
billon , tout le monde continue & le 

G z 

* Voy." Sàvotte , parc. 2. ch. 12. & le Journal en 
Sçavansdu 2 S. Juillet 168 z» fur une découvene 4c 
50. mille médailles. 
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lait pour lui ^ les efpéces fortes for- ^î^* ^i'- 
tent d'abord & on les lui renvoyé ^- '^• 
foibles. Si comme les Empereurs Ro« 
mains il afFoibliflbit l'argent fans zSoi^ , 
blir l'or , il verroit tout-à-coup difpa- 
roîtreror, & il feroit réduit àfon mau- 
vais argent. Le change , comme j'ai dit 
au Livre prcoédent, \d\ a ôté les grands r^j ^ ^ ^^ 
coups d'autorité , ou du-moins le fuc- 
cès des grands coups d'autorité. 






CHAPITRE XIV. 

Comment le Change ^ne Us Etats 
Defpottqnes. 

LA Moïcovîe voudroit defcendre 
de fon Defpotifme & ne le pe^ut, 
L'Etablîflementdu commerce deman- 
de celui du change » & les opérations 
du change contredifent toutes fes 
Loix. 

En 1745*. la Czarine fit une Or- 
donnance pour chaifer les Juifs» 
parcequ'ils avoient remis dans les pays 
étrangers l'argent de ceux qui étoient 
relégués en Sibérie & celui des étran- 
gers qui étoient aufervice» Tous les fu- 
jets de l^mpire comme des efclaves» 

G % 
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Liv. xxu. n'en peuvent fortir ni faire fortir leurs 
C/iop. XF. biens fans permiflion. Lev^change qui 
donne le moyen de tranfpcrter l'ar- 
gent d'un pays à un autre eft donc 
contradiâoire aux Lôix de Mofcovie, 
Le commerce même contredit fes 
Lpix. Le peuple n'eft compofc que 
d'efclaves attachés aux terres ', & d'ef- 
claves qu'on appelle Eccléfiaftiques ou 
Gentils-hommes, parcequ'ils font les' 
Seigneurs de ces efclaves : il ne refte 
donc guère perfoniie pour le tiers- 
état qui doit former les ouvriers & les 
marchands. 



CHAPITRE XV. 

Vfage de quelques Pajî d'Italie. 

DAns quelques pays d'Italie on a 
fait des Loix pour empêcher les 
iiijets de vendre les fonds de terre 
pour tranfporter leur argent dans les 
pays étrangers. Ces Loix pouvoieht 
être bonnes lorfque les richefïes de 
/chaque Etat étoient tellement à lui 
qu'il y'avoit beaucoup de difficulté à 
les faire pafler à un autre. Mais depuis 
que par l'ufage du change les richefles 
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Défont en quelque façon à aucun Etat Liv..xxn. 
en particulier, & quil y à tant de fa- dut^^Wl. 
cilité à les tranfporter d'un pays à un 
autre ; c'eft une mauvaife Loi que 
celle qui ne permet pas de difpofer 
pour fes affaires de fes fonds de terre 
Iorfqu*on peut difpofer de fon argent. 
Cette Loi eft mauvaife , parccqu'elle 
donne de lavantage aux effets mobi- 
liers fur les fonds de terre , parce- 
qu'elle dégoûte les étrangers de venir 
s'établir dans le pays, & enfin parce- 
qu'on peut l'éluder.. 






CHAPITRE XVL 

Du ficours que TEtat peut ttrer des 

Banquiers. 

LE s banquiers font faits pour chan- 
ger de largent & non pas pour en 
prêter. Si le Prince ne s'en fert- que 
pour changer fon argent , comme il 
ne fait que de groffes affaires , le moin- 
dre profit qu'il leur donne pour leurs 
remifes devient nn objet confidérable; 
& fi on lui demande de gros profits , 
il peut être fur que c'eft un défaut de 
Tadminiftration.Quand aucontraire ils 

G 5 
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Uy. XXII font employés à faire des avances-^ 
C*^. XPT/. leur art confifte à fe procurer de groJ 

profits de leur argent fans qu'on puifle 

les accufer d'ufure» 



CHAPITRE XVIL 
Des Dettes fuhUques^ 

QUELQUES gens ont cru qull 
étoit bon qu'un Etat dût à luî- 
mëme : ils ont penfc que cela multi- 
plioit les richefles en augmentant la 
circulation. 

Je crois qu'on a confondu un papier 
circulant qui repréfente la nionnoye , 
ou un papier circulant qui eft le figne 
des profits qu'une compagnie à fait ou 
fera fur le commerce , avec un papier 
qui repréfente une dette. Les deu3ç 
premiers font très-avantageux à PEtat; 
le dernier ne peut J'étre ; $c tout ce 
qu'on peut en attendre , c'eft qu'il foit 
un bon gage pour les particuliers de 
la dette de la nation , c'eft-à-dire qu*i| 
en procure le payement. Mais voici 
les inconvéniens qui en réfultent. 

Si les étrangers poffédent beaucoup 
de pspier^ qui rçprcfentew ua^ dettç* 
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ils tirent tous les ans 4e la nation une lit. xxir. 
{ommQ confîdérc^ble pour les intérêts C&ip. XVlL 

2^. Dans une nation ainC perpé- 
tuelleinent débitrice le change doit 
être très-bas, 

5®. L'impôt levé pour Je payement 
des intérêts de la dette fait tort aux 
manufaéèures , en rendant la main de 
l'ouvrier plus chère. 

4^, On ôte les revenus véritables de 
TEtat à ceux qui ont de laélivité & de 
rinduftrie , pour les tranfporter aux 
gens oififs ; c'eft-à>dire qu'on donne 
les commodités pour travailler à ceux 
qui ne travaillent point , & des diffi- 
cultés pour travailler à ceux qui tra- 
vaillent. 

Voilà les inconvéniens : je n'en con- 
noîs point les avantages. Dix perfoU'» 
nés ont chacune mille écus de revenu 
çn fonds de terre ou en induftrie : çel^ 
fait pour la nation à cinq pour cent 
vn capital de deux-cent mille écus. Si, 
ces dix perfonnes employent la moi- 
tié de leur revenu , c'eft-à-dire cinq- 
mille écus pour payer les intérêts de 
cent mille écus qu elles ont emprunté 
à d'autres , cela ne fait encore pour 
TEtat que deux-cent mille écus : c'eft 
ddn$ le langage des Algébriftes zoo« 

C^4 
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l/ir. XXII. milleécus— loooooécus-Hiooooo 

QhafXVm. é0US=:2OOOOO écUS. 

Ce qui peut jetter dans Terreur , 
C'eft qu'un papier qui repiréfente la 
dette aune nation e(t un (igne de ri- 
cheiTe : car il n'y a qu'un Etat riche 
qui puiiTe foûtenir un tel papier fans 
tomber dans la décadence. Que s'il 
n'y tombe pas » il faut que TEtat ait 
de grandes richefles d'ailleurs. On dit 
qu'il n'y a point de mal| parcequll y 
a des refTources contre ce mal } & on 
dit que le mal eft un bien » parcequo 
Içs reflburces furpaiG^nt le mal. 



CHAPITRE XVIIL 

Du Pajemtnt des dettes ftAlujuan 

IL faut qu'il y ait une proportion 
entre l'Etat créancier & l'Etat dé- 
biteur. L'Etat peut être créancier à 
l'infini , mais il ne peut être débiteur 
qu'à un certain degré; & quand on eft 
parvenu à pafler ce degré , le titre do 
créancier s'évanouit. 

Si cet Etat a encore un crédit qui 
n'ait point reçu d'atteinte , il pourra 
faire ce qu'on a pratiqué fi heuréufe- 
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ment dans un Etat [a] d'Europe ; c'eil liv. xxn. 
de fe procurer une grande quantité c%.xra/- 
d'efpéices , & d'offrir à tous les parti- ^^-j jj^, 
culiers leur reinbourfement à moins gicicrrc 
qu'ils ne veuillent réduire Tinterêt. En 
effet , comme lorfque TEtat emprun- 
te, ce font les particuliers qui fixent 
le taux de Tinterêt ; lorfque l'Etat veut 
payer , c'eft à lu^ à»Jf fixer. 

Il ne fufiit pas de réduire Tinterêt : 
il faut que le bénéfice de la réduâion 
forme un fond d'amortiflement pour 
payer cha^que année une partie des 
capitaux ; opération d'autîintplusheu- 
reufe que le fuccès en augmente tous 
les jours. 

Lorque le crédit de TEtat n'eft pas 
entier , c eft une nouvelle raifon pour 
chercher à former un fond dam or- 
tiflement, parceque ce fond une fois 
établi rend bien-tôt la confiance. 

Si l'Etat eft une République dont le 
Gouvernement comporte par fa hatu- 
re que Ton y faffe des projets pour • 
long-temps , le capital du fond d'a- 
mortiflement peut être peu confidé- 
rable : il faut dans une monarchie que . 
ce capital foit plils grand. 

i-^. Les réglemens doivent être tels 
que tous les citoyens de l'Etat portent 

- G 5 
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Liv. XXII. le poids de rétabiiflement de ce fond» 
QupJiVlIL parcequ'ils ont tous le poids de 1 eta- 
bliffement de la dette , k créancier 
de l'Etat par les fommes qu'il contfi* 
bue payant lui-même à lui-même. 

5^. Il y a quatre clafles de gens qui 
payent les dettes de l'Etat : les Pro- 
priétaires des fonds de terre > ceux qui 
exercent leur induftrie par le négoce,, 
les laboureurs & artifans, enfin les 
rentiers de l'Etat ou des particuliers. 
De ces quatre claflès la dernière, dans 
un cas de néceflîté, fembleroit devoir 
être la makis ménagée , parceque 
c eft une clafle entièrement paffive 
dans rEtat , tandis que ce même 
Etat eft foûtenu par la force adive 
des trois autres. Mais comme on ne 
peut k charger plus fans détruire k 
confiance publique» dont l'Etat en 
général & ces trois claffes en particu* 
lier ont un fouverain befoin ; comme 
la foi publique ne peut manquer à un 
certain nombre de citoyens fans pa- 
roître rnanquer à tous ; comme la 
claffe des créanciers eft toujours k 
plus expofée aux projets des Minif- 
très , & qu'elle eft toujours fous les 
yeux 6c fous la mainj il faut que TE* 
tat lui accorde uoe finguliere proteç« 
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tion , & que la partie débitrice n'ait lit. xm. 
jamais le moindre avantage fur celle Oop. X/X. 
qui eft créancière. 



-— ^ 



CHAPITRE XIX, 

Dh Prêt à intérêt. 



L'Argent eft le figne des va- 
leurs. 11 eft clair que celui qui a 
befoin de ce figne doit le loîîer, com^ 
me il fait toutes les chofes dont il 
peut avoir befoin. Toute la diflérenoB 
eft que les autres chofes peuvent ou 
fe louer ou s'acheter , au-lieu que l'ar- 
gent qui eft le prix des chofes fe loue 
& ne s'achète | pas. :' 

C'eft bien une aftîon très -bonne 
de prêter à un autre fon argent fan$ 
intérêt : mais on fent que ce ne peut 
être qu'un confeil de Religion & non 
une Loi civile. 

Pour que le commerce puîfle fe 
bien faire , il faut que l'argent ait uq 
prix , mais que ce prix foit peu confi-r 
dérable. S'il eft trop haut , le négo- 

G 6 

t On ne parle pomc des cas où l'or & Fargcjit 
lôttt çonûdérés comme maichandifes. 
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Liv. XXII. ciant qui v ^ : vjlû lui ea, couteroît 
Chap, XJX. plus en intérêts qu'il ne pourroit ga- 
gner dans fon commerce n'entreprend 
rien ; fi l'argent n'a point de prix , 
/ perfonne n'en prête , & le négociant 
n'entreprend rien non-plus. 

Je me trompe quand je dis que per- 
fonne n'en prête. Il faut toujours que 
les affaires de la focieté aillent ; l'ulu- 
re s'établit » mais avec les défqrdres 
que^'on. a éprouvés dans tous les 
temps. 

La Loi de Mahomet confond l'ufu- 
re avec le prêt à intérêt. L'ufure aug- 
mente dans les pays Mahométans à 
proportion de la févérité de la défén- 
le : le prêteur s'indemnife du péril de 
la contravention. 

Dans ces pays d'Orient la plupart 
des hommes n'ont rien d'aflliré ; il n'y 
a prefoue point de rapport entre la 
pofièffion aAuelle d'une fomme & 
î'efpérance de la r'avoir après l'avoir 
prêtée : l'ufure y augmente donc à 
proportion du péril de rinfolvabikté. 



^^ 
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Liv. XXIL 

Cfup, XX. 
O XXf. 

CHAPITRE XX. 

Des ufures maritimef. 

LA grandeur de l'ufure maritime 
eft fondée fur deux chofes , le pé- 
ril de la mer qui fait qu'on ne s'expo- 
fe à prêtejr fon argent que pour en 
avoir beaucoup davantage , Se la faci- 
lite que le commerce donne à lem- 
prunteur de faire promptement de 
grandes affaires & en grand nombre ; 
au-Iieu que les ufures de terre n étant 
fondées lur aucune de ces deux rai- 
fons font ou profcrites par les Légif- 
lateurs , ou ce qui eft plus fenfé , ré- 
duites à de juftes bornes. 



CHAPITRE XXI. 

Dh Prit far contraH & de Pufure chez, 

tes Romaim. 

OUTRE le prêt fait pour le com- 
merce , il y a encore une efpéce 
de prêt fait par un contrat civil » 
d'oà réfulce un intérêt ou ufure. 
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Liv. xxn. Le peuple chez les Romains aug- 

Chap, XXI. mentant tous les jours fa puiflànce » 
les Magiftrats cherchèrent à le flater 
& à lui faire les Loix qui lui étoient 
les plus agréables. Il retrancha les ca- 
pitaux , il diminua les intérêts , il dé- 
fendit d'en prendre , il ôta les con- 
traintes par corps , enfin labolition 
des dettes fut mife en queftioirtoutes 

'^ les fois qu'un Tribuç vouloit fe rendre 

populaire. 

Ces continuels changemens foit par 
des Loix foit par des Plébifcites , na- 
turaliferent à Rome Tufure : car les 
créanciers voyant le peuple leur dé- 
biteur , leur Légiflateur & leur Juge, 
n eurent plus de confiance dans le& 
contraâs ; le peuple comme un dé- 
biteur décrédité» ne tentoit à lui prê- 
ter que par de gros profits ; d'autant 
plus que fi les Loix ne venoient que 
de temps en temps » les plaintes du 
peuple étoient continuelles & intimi- 
doient toujours les créanciers. Cela 
fit que tous les moyens honnêtes de 
prêter & d'emprunter furent abolis à 
Rome , & qu'une ufure affreufe tou- 

M Tïciff, jours foudroyée (a) & toujours renaiC*^ 

Annai-iiv.6- fante^ s'y établit. 

CicfTon nous dit que de fon temps 
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on prctoit à Rome à trente-quatre Liv. xxil 
pour cent & à quarante-huit pour cent C/up. xxi/. 
{a) dans les Provinces. Ce mal venoit £^] Lettre 
encore un coup de ce que les Loix à Atticu», 
n'avoient pas été ménagées. Les Loix Lettre ai. 
extrêmes dans le bien font (laître le 
mal extrême : il fallut payer pour le 
prêt de l'argent & pour le danger des 
peines de la Loi* 



CHAPITRE XXIL 

Contwuation du mcmefujet, 

LE s premiers Romains n'eurent 
point de I,oix pour régler le taux 
de l'ufure *• Dans les démêlés qui fe 
formèrent là-deflus entre les Plébeyens 
& les Patriciens » dans la (édition f 
même du Mont-Sacré , on iVallégua 
d'uiji côté que la fol , & de lautre que 
la dureté des contrads. 

On fuivoit donc les conventions 
particulières » & je crois que les plus 
ordinaires étoient de douze pour cent 
par an. Ma raifon eft que dans le laU'^ 

* Ufure & intérêt £^ifioieot U nlême chofe cheai 
les Romains. 
I Voy. Denis (CHalic* c^vi Ta il bien déctitQ* 
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Liv. XXII. gage 4. atîcien chez les Romains : Tin- 
Oiap. xxu. terét à fix pour cent étoit appelle la 
moitié de lufure, Tinterêt à trois pour 
cent le quart de lufure : Tufure tota- 
le étoit donc Tinterêt à douze pour 
cent. 

Que fî Ton demande comment de 
fi grolTes ufures avoient pu s'établir 
chez un peuple qui étoit prefque fans 
commerce , je dirai que ce peuple 
très-fouvent obligé d'aller fans foîde 
à la guerre avoit très-fouvent befoia 
d'emprunter , & que faifant fans cefïe 
des expéditions heureufes il avoit très- 
fouvent la facilité de payer : & cela le 
fent bien dans le récit des démêlés qui 
s élevèrent à cet égard ; on n y difcon- 
vient point de l'avarice de ceux ^ui 
prêtoient , mais on dit que ceux qui 
ïe plaignoient auroient pu payer s'ils 
avoient eu une conduite f réglée* 

On faifoit donc des Loix qui n'in- 
fluoient que fur la fituation aftuelle : 
on ordonnoit par exemple que. ceux 
qui s'enrôleroient pour la guerre que 
Ton avoit à foûtenir ne feroient point 

4. Vfurafemijfet , tr'ennes,. quadranres :^ voyei U- 
écû'iis les divers titres du Digcftc & du Code de Ufit" 
lit » & fur-tout la Loi 17. avec fa note auiT. de Ujuriu 

\ Voyez les Difcours d^A^pUi lÀ-deiTiM dansl^eittt 
inaUcatnaJfè. 
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pourfuivis par leiirs créanciers , que liv. xxii, 
ceux qui étoient dans les fers feroient Cfcip. xxil^ 
délivres, que les plus indigens feroient 
menés dans des Colonies ; quelquefois 
on ouvroit le tréfor public. Le peuple 
sappaifoit par le foulagement des 
maux prcfens ; & comme il ne deman- 
doit rien pour la fuite , le Sénat n a- 
Vôit garde de le prévenir. 

Dans le temps que le Sénat défen- 
doit -^ avec tant de confiance la caufe 
des ufures \ Tamour de là pauvreté , 
de la frugalité , de la médiocrité étoit 
extrême chez les Romains ; mais tel- 
le étoit la Conftitution ,^que les prin- 
cipaux citoyens portoient toutes les 
charges de l'Etat , 8c que le bas peu« 
pie ne payoit rien. Quel moyen do 
priver ceux-Jà de la pourfuite ae leurs 
débiteurs , & de leur demander d'ac- 
quitter leurs charges & de fubvenir 
aux befoins preflansde la République? 

Tacite dit que la Loi des douze Ta- 
blés fixa rinterét à un pour cent par 
an. Il eft vifible qu'il s'cft trompe 8c 
qu il a pris pour la Loi des douze Ta- 
bles une autre Loi dont je vais parler. 
Si la Loi des douze Tables avoit ré- 
glé cela , comment dans les difputes 
qui s élevèrent depuis entre les çréan- 
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iiv. xxii. ciers & les débiteurs ne fe feroît-oft 
Cftop. xxa. pas fervi de fon autorité ? On ne trou- 
ve aucun veftige de cette Loi fur le 
prêt à intérêt ; & pour peu qu'on (bit, 
verfé dans Thiftoire de Rome, on verra, 
qu'une Loi pareille ne devoit point 
être l'ouvrage des Décemvirs. 
la] L'an La Loi Liciniene faite [a\ quatre- 
588^*7?^. ^^"g^ cinq ans après la Loi des douz^ 
Ltr/, iiv.5. Tables , fut une de ces Loix paflTage- 
res dont nous avons parlé. Elle ordon- 
na qu'on retrancheroit du capital ce 
qui avoit été payé pour les intérêts ^ 
& que le refte feroit acquitté en trois 
payemens égaux. 

L'an }98» de Rome les Tribuns 

M Unéa- DuelUns & Memniui firent pafler une 

rwu/urdt. Loi qui réduifoit les intérêts à un [M 

tiv. 7. pour cent par an. Ceft cette Loi 

Te] An al S"^ Tadtt [e] confond avec la Loi 

Liv. «• ^ * des douze Tables , & c'eft la pren^iere 

qui ait été faite chez les Romains 

pour fixer le taux de l'intérêt. Dix ans 

Cfl ^^' après f , cette ufure fut réduite^ à la 

,,jj. moitié ! dj'i dans la iuite on 1 ota tout- 

CO Comme à-fait [f] ; & fi nous en croyons queU 

Aniial,liY.(j! qu^s Auteurs qu*avoit vu Tin-Live^ 

f Sous le Confulat de t. Mardius T9rq}Utus & de 
C. Plaurius, félon Tite-Live, Liv. f. ô: c'eû U Lot 
ioni parle Tadte , Annal, iiv. 6« 
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ce fut fous le Confulat * de C. Martius Lit. xxn. 
RHtUim & de P. Servilim Tan 41 3 . de Cibp. XiUL 
Rome. 

Il en fut de cette Loi comme de tou- 
tes celles où le Légiflateur a porté les 
chofes à l'excès; on trouva une infinité 
de moyens de Téluder. Il en fallut faire 
beaucoup d'autres pour la confirmer 
corriger > tempérer. Tantôt on quitta 
'les Loix pour fuivre les ufages **, tan- 
tôt on quitta les uiages pour fuivre les 
Loix ; mais dans ce cas Tufage devoir 
aifément prévaloit. Quand un homme 
emprunte , il trouve un obftacle dans 
la Loi-même qui eft faite en fa faveur: 
cette Loi a contr'elle & celui qu elle 
fecourt & celui qu'elle condamne. Le 
Préteur Semfronim jifellus ayant per- 
mis f f aux débiteurs d^agir en confé- 
quence des Loix , fût tué \a] par les W ï-'an àe 

/• • t«t Rome Wi« 

créanciers pour avoir voulu rappeller • 
la mémoire d'une rigidité qu'on ne 
pouvoît plus (butenir. 

Sous Sylla , L* f^alsrius Jptaçcus fit 
une Loi qui permettoitt'interêt àtrois 

* La Loi ^ fiit/aîte à lapouïfiûte de Af. Qeimàu:^ 
Tribun du peuple , Titk-Livt , Liv. 7. à 1^ fî». 

** r^reri jam more fanus receptum frar. Appien , 4^ 
la Guerre Civile, Liv. i. 

tt P^rmîjîe eos legihus agite, Appien , de U Gueri»^ 
Civiiç, Liv. \* & VBpitojTue 4eTiç«'l'ive^UY- 7^ 
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Liv. XXII. pour cent par an. Cette Loi la plus 
Cft^p. xxk équitable & la plus modérée de celles 
que les Romains firent à cet égard > 
Patercidus * la défapprouve.Mais fi cet- 
te Loi étoit nécellaire à la Républi- 
que , fi elle étoit utile à tous les par- 
ticuliers , fi elle formoit une commii* 
nication d'aifance entre le débiteur & 
l'emprunteur , elle n'étoit point in- 
)ufte. 

Celui-là paye moins » dit UlpUn^ 

M}H'j^' [s] qui paye plus tard. Cela décide la 

J%4r- ' qucftion fi l'intérêt cft légitime , c'eft- 

a*dire , fi le créancier peut vendre le 

temps » & le débiteur Tacheter. 

* Twj^ma legii Aittcf gua cnistorbus çuadrumem 
fiMjt^tfAt f Liv» t» Quel^ne« Auteuri ont interprété 
a ftui^ç comme û la Loi dt^ Fîdccus «voit ordonné 

Îiu'on p»yâc feulement le quart du capital; mais il me 
emble <^ue ce r/étoit pas le langare dci Auteiu's La* 
tins. Lorlqu'il s^f^ffon du retranchement de dettes » 
« on Te fervoit des mots de qu^uiraas » trlens , &c. poor 
iparqiier Tufare, & terda pars & quartapars, pour 
jnar(]uer le capital, z. On fait le Conful Valerîus Au- 
teur d'une Loi qu'^uroit fait à peine un Tribun fëdi* 
ticiix. |. On etott dans le feu de la Guerre Civile ç 
à il étoit plus queftion de maintenir le crédir public 
que de le dérruire ; enHii cette Guerre Civile ii'av<Mt 
pomtpour objet raboUiTement det dettcc» 
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LIVRE yiNGTTROISIE'ME. 

Des Loîx dans le rapport qu'elles 
ont avec le nombre des habitans. 



CHAPITRE I. 

Des Hommes & des Animauxpar rapport 
à la multiplication de leur EJpéce. 

^1 O Vénus (a) ! ô mère de TAmour ! (a) Tra- 

)'••••• • du^on du 

es le premier beau jour que ton ment de Lit- 
ï> aftre ramené , ^^^a'h^ 

5> Les zéphirs font fentir leur amou- naîit. 

» aeufe haleine , 
>»La terre orne fon fein de brillantes 

9> couleurs. 
»Et Tair eft parfume du doux efprit 

» des fleurs. 
» On entend les oifeaux frappés de ta 

» puiffance 
»Par mille tons lafcifs célébrer ta pré- 

1) fence ; 
»} Pour la belle génifle on voit les fiers 

» taureaux 
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LiY. xxm. »> Ou bondir dans la plaine ou traver- 
Chaf. L >f fer les eaux.^ 

91 Enfin les habitans des bois & des 

)> montagnes , 
I) Des fleuves & des mers & des vertes 

9> campagnes 
t) Brûlant à ton afpeâ d'amour & de 

9> defir 
»> S'engagent à peupler par l'attrait du 

M plaifir , 
9> Tant on aime à te fùivre , & ce 

» charmant Empire 
»> Que donne la beauté fur tout ce 

9> qui refpire, 

LEs femelles des animaux ont à 
peu près une fécondité confian- 
ce. Mais dans l'efpéce humaine , la 
manière de penfer , le caraâére , les 
paffions , les fantaifies > les caprices , 
l'idée de conferver fa beauté, l'embar- 
ras de la groffeffe , celui d'une &mille 
trop nombreufe , troublent la propa- 
gation de mille manières» 



^"vOIt 
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CHAPITRE IL 
Des Mariages. 

L'Obligation naturelle qu'a le père 
de nourrir les enfans a fait établir 
le mariage qui déclare celui qui doit 
remplir cette obligation. 1-es peuples 
(ay dont parle Pomponins-MeU (h) ne (â)LetG«- 
le fixoient que par la refïèmblance. '*?jf n*" 

Chez les peuples bien policés le chaj>. i. * 
père * eft celui que les Loix par la céré- 
monie du mariage ont déclaré devoir 
être tel, parce quelles trouvent en lui 
la perfonne qu'elles cherchent. 

Cette obligation chez les animaux 
eft telle que la mère peut ordinaire- 
ment y fufHre. Elle a beaucoup plus 
d'étendue chez les hommes : leurs en« 
fans ont de la raifon ; mais elle ne leur 
vient que par degrés. Il ne fuffit pas 
dé les nourrir ; il faut encore les con- 
duire .: déjà ils pourroîent vivre , & ils 
ne peuvent pas fe gouverner. 
Les cbnjonéHons illicites contribuent 
peu à la propagation de Tefpéce. Le 
père qui a l'obligation naturelle de 

t Fater 0'çum Nkptke demoiilhanti 
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Liv. xxiu. nourrir & d'élever les enfans , n'eft 
Chop. UL point alors fixé ; & la mère à qui l'o- 
bligation refte, trouve mille obftacles 
par la honte , les remords , la gène de 
ion féxe , la rigueur des Loix ; la plu- 
part du temps elle manque de moyens. 
Les femmes qui fe (ont foumifes à 
une proftitution publique , ne peu- 
vent avoir la commodité d'élever leurs 
enfans. Les peines de cette éducation 
font même incompatibles avec leur 
condition ; & elles (ont fi corrompues» 
qu'elles ne fçauroient avoir la confian- 
ce de la Loi. 

Il fuit de tout ceci que la continen- 
ce publique eft naturellement jointe 
à la propagation de l'efpéce. 



CHAPITRE m. 
De la condition des Enfans. 

C'EsT laraifop qui diâe que quand 
il y a un mariage , les enfans fui- 
vent la condition du père ; & que 
quand il n'y en a point , ils ne peu- 
yent concerner que la mère *• 

* Ceft pour cth ^ue chtt les natioat qui ont des 
«fclavecv lea£uit fuit pref^ue toujoiiri U condîtioa 
lie U fflCf c 
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CHAPITRE IV., 

* # * 

Des familles. 

IL cft prefque reçu par-tout que la 
femme paile dans la lamille du mari» 
Le contraire èft fans aucun inconvé- 
nient établi diFormofe(a) où le mari (a) UF- 
ya former celle de la femme. xo^t.* 

Cette Loi qui fixe la famille dans pag;. lif, 
une fuite de perfonnes du même féxe. 
contribue beaucoup , indépendam- 
ment des premiers motifs , à la propa- 
gatio^i de Tefpéce humaine. La famil- 
le eft une forte de propriété : im hom- 
jne qui a des enfans du féxe qui ne la 
perpétue pas, n'eil jamais content qu'il 
n'en ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes 
ridée d'une chofe qui femble ne de- 
voir pas périr , font très-propres à ins- 
pirer à chaque famille le defir d'éten- 
clre fa durée. Il y a des peuples chez 
lefquelsles noms diftingue4it les famil- 
les ; il y en a où ils ne diftinguent que 
les perfonnes ; ce qui n'eft pas G bien. 



Tome ni. H 
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tîv. XXiiT. ^______^____„_ !___ 

Châp. V. ' ■ ssg 

CHAPITRE V. 

Df divers ordres de femmes légitimes. 

QUELQUEFOIS les Loîx & la Ke- 
ligion ont établi pluiîeurs fortes 
de conjondions civiles; & cela eft 
ainfi chez les Mahométans ; où il y a 
divers ordres de femmes , dpnt les en- 
fans fe recbnnoifTent par la naiffancc 
dans la maifon , ou par des contrats 
civils , ou même par Tefclavage de la 
mère & ta reconnoifïance fubféquente 
du père. 

Il feroit contre la raifon que la Loî 
flétrît dans les ènfans ce qu'elle a ap- 
prouvé dans le père : tous ces enfans 
y doivent donc fuccéder, à moins que 
quelque raifon particulière ne s'y op- 
pofe , comme au Japon , où il n*y a 
que les enfans de la femme donnée 
par l'Empereur qui fuccédent, La Po- 
litique y exige que les biens que l'Em- 
pereur donne ne foient pas trop par- 
tagés > parce qu'ils font foumis à un 
fervice, comme étoicnt autrefois nos 
Fiefs.i 
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CHAPITRE VI. 

Des Loixfur kt Bâtards. 

DANS les Républiques où il eft né« 
ceiTaire que les mœurs fotent 
pures, les bâtards doivent être plus 
flétris que dans les Monarchies. 

On fit peut-être à Rome des di(po- 
fitions trop dures contr'eux. Mais les 
Inftitutions anciennes mettant tous les 
citoyens dans lanéceffité de fe marier, 
les mariages ^tant d'ailleurs adoucis 
par la pcrmiffion de répudier ou de 
taire divorce ; il n*y avoir qu'une très- 
grande corruption de mceurs qui pût 
porter au concubinage. 

Il faut remarquer que la qualité de 
citoyen étant confiderable dans les 
Démocraties où elle empprtoit avec 
elle la fouveraine Puiflance , il s'y fai* 
foit fouvent des loix fur Pétat des bâ-' 
tards , qui avoient moins de rapport à 
la chofe même & à Thonnêteté du ma- 
riage qu'à la Conftitution particulière 
de la République. Ainfi le peuple a j^^^J^^^^ 
quelquefois reçu pour Concitoyens les Politique, 
bâtards afin d'augmenter fa puiffance^^^**-^-^' 

H z 
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Uv.xxm. contre les Grands. Ainfi à Athènes le 
Chtf. VIL peuple retrancha les bâtards du nom- 
bre des? citoyens , pour avoir une plus 
grande portion du bled que lui avoit 
envoyé le Roi d'Egypte. Enfin Arif- 
ia) Polit, toîe {a) nous apprend que dans plu- 
Liv.j.ch.j. fîêurs villes , lorfqU'îl n'y avoit pas af- 
fez de citoyens , les bâtards fuccé- 
doient » & que quand ils en avoient 
affez , ils ne fuccédoient pas. 



CHAPITRE VII. 

Dh confentement des Pères au Mariage. 



L 



E confentement des pères eft fon- 
idé fur leur puiflance, c*eft-à-dire 
fur leur droit dç propriété. Il eft en- 
core fondé fur leur "^amour , fur leur 
raifon , & fur l'incertitude de celle de 
leurs enfans que 1 âge tient dans l'état 
d'ignorance & les pallions dans l'état 
d'yvrelfe. 

Dans les petites Républiques ou Inf» 
titutions fingulieres dont nous avons 
parlé , il peut y avoir des loix qui 
donnent aux Magiftrats une infpeâion 
fur les mariages des enfans des ci- 
toyens > que la nature avoit déjà don*- 
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née aux pères* L'amour du bicB pu* inr. miL 
bile y peut être tel <|u'il égale ou Chof. va. 
furpafTe tout autre amour. Âinfi Pla^ 
tM vouloit que les Magiftrats réglaf- 
fênt les mariages : ainfi les Magiftrats 
Lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais dans les Inftitutions ordinai- 
'ïes , c'eft aux pères à marier leurs en- 
fans : leur prudence à cet égard fera 
toujours au-delfus de toute auicre pru- 
dence. La nature donne aux pere$ 
un deOr de procurer à leurs enf^ns des 
fucceffeurs, qu'ils fentent à peine pour 
eux-mêmes. Dans les divers degrés 
de progéniture ils fe voyent avancer 
infenfiblement vers l'avenir. MaisqucJ 
feroit-ce fi la vexation & l'avarice al^ 
loient au point d ufurperrautoritéaux 
pères ? Ecoutons Thomas-Ga^e (a) fur (a) Rda- 
la conduite des Efpagnols dans les ^..ç^Jj'^^ 
Indes. pag. 171. 

i^Piour aumienter le nombre des 
»» gens qui payent le tribut ^ il faut 
» qae tous les Indiens qui ont quinze 
M ans fe marient , & même on a réglé 
»>le temps du mariage des Indiens à 
M quatorze ans pour, les mlies^ & à 
9>trei2e ipoMt Iqs filles. On fe > fomie 
9> fur un Canon qui dit que la malrce 
i»peut fuppléer à l'âge, ce II vit fair^ 

H 5 
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Xiv.rxat un de ces dénombremens : c'étoit » 

c^jv vm dit-il» une chofe hoAteufe. Âiniidans 

raâio» du inoi>de qui doit être la plut 

libre , les Indiens font encore efclaves* 



C H API TRE VIII. 
CântinuatUn in meftii fujtu 

EN Angleterre les filles abu(èm 
fouvent de la Loi , pour (è marier 
à leur fantaifie bm coufulter lwr# 
parens. Je ne fçai pas fi cet ufage n'y 
pourroit pas iktt, plus toléré qu'aiU 
leurs , par la raifon que les Lois nV 
ayant point établi un célibat Monai- 
tique > les filles n'y ont d'état à pren^ 
dre que celui du mariage , Se ne peu*- 
vent s'y refufèr. En France au con- 
traire où le Monachifme cft établi « 
les filles ont toujours la reiTource du 
célibat ; & la Loi qui leur ordonne 
d'attendre le confentement des peres^ 
y pourroit être plus convenable. Dans 
cette idée l'Italie & TEfpagne (eroit 
le moins raifonnable ; le Mooacbifina 
y eu établi >/ & l'on. peut &y. marier 
iâns le confentement^oes^ p^pss;. 



X 
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ur.xxm. 



CHAPITRE IX. 

Des Fillfs. 

LE s filles que Ton ne conduit que 
par le mariage aux pUifirs & à la 
liberté , qui ont un efprit qui n'ofe 
penfer » un coeur qui n'ofe fentlr , des 
yeux qui n ofent voir, des oreilles qui 
n ofent entendre » qui ne fe préfentenc 

2ue pour fe montrer ilupides^- cofi- 
amneesfans relâche à des bagatelles 
& à des préceptes ; font aflez portées 
au mariage :, ce font les garçoy^u'i^ 
faut encourager. 



Chap, UL 



CHAPITRE X. 

Ci qm détermine au Mariage ^ 

PAr tout où il fe trouve une 
place où deux perfonnes peuvent 
vivre commodément , il fe fait un ma« 
riage. La nature y porte alïèz , lorf- 
qu'elle n eft point arrêtée par U dif« 
ficulté de la fubfifiance. 

Les peuples naiiïàns fe multiplient 
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liv. xxin. & croiflènt beaucoup. Ca feroit chez 
€%. Xi eux une grande incommodité de vivre 
dans le célibat ;. ce a'en eft point une 
d'avoir beaucoup d'enfans. Le con- 
traire arrive lorfque la nation eft 
formée. 



I 

L 



CHAPITRE XL 
De la dteritt àh GêHvemcmetfU 

L Es gens qui n'ont abfolument 
rien > comme les mendians , ont 
beaucoup d^enfans. Ceft qu'ils font 
dans le cas des peuples naiââns : tl 
n'en coûte rien au père pour donner 
fon art à Tes enfans, qui même font en 
naifTant des inftrumens de cet art. Ces 
gens dans un pay:3 dcbe. ou fuperfti- 
tieux , fe multiplient , parcequ'ils 
n'ont pas les charges de la focieté» 
mais font eux-mêmes les chargés de 
la focieté. Mais les gens qui ne font 
pauvres que parcequ'ils vivent dans 
un Gouvernement dur ^^ qui regardent 
leur champ moins comme le fonde- 
ment de leur fubOftancê que comme 
un prétexte à la vexation ; ces gen»- 
là, dis-je , font peu d'enfans : ils n'ont 



DES L /T. 177 

pas même leur nourriture ; comment Liv; xxni» 
pouFroiêrit— ïts-fonger à* la partager? Off*}UL 
ils np peuvent fe. foigp^er, dans leurs 
maladies ; comtnenr pourrotent - ils 
élever des créatures qui font dans upe 
maladie continuelle qui eft l'enfance^ 
C'eft la facilité de parler & l'im- 
puil&fKjê d'iexamiaief , qui Qnt fi^i^ dire , 
que plusi :ie$ iyxj^i étolent psMiycei ^ 
plus les faoiiUes étoient noniibreufes ; 
que plus on étoit chargé d'impôts^ 
plus on fe mettoit en état de les pa^n 
deux fophifmj^s qui ont toujours per; 
flu. & qui peiidroot à^jam^iis % i/^ 
narchies. \ ' * f î 

::La 'duset:e:dà Gouyememeiit; pçut : .^ ^ -■ , 
^ter îufqu'à détruire les fentimeiis ji^ 
lûr^ls par les fentipens naturels oi^-» 
•es. Lçs ktim^% [a] de VSmm^m .f.j j^i^ 

que louw en&ns tf e^ftenr pa^ ^^hmm 'H^i'}^' 
lîçs.aiificrttdsr v !' j >,f^^^'*** 
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inr. xxni. " 

CHAPITRE XIÏ." 



«. \ 



pH nombre des jUUs & des garfons dam 

diffirens Pays. 



i t-f^ 



W A» ^ ^Ai tîiejàf { 4^] di« '<)u^eii Europe - tt 
ciVi %^ -* Att iin^èuf plus 4« gp^bm ipue 4e 
fiBcs. On a remarqué qu'au '^ Japon 
iKhéifibit un peu plus de filles que de 
garçons : toutes chofes égales j ily 
abra pïns de femmes, féconde^ au Ja^ 
f^c^^i> Europe iiL^i^ai^iniiic^fSÀ 
plus de peuple. : u' ; u-: 

P] Recucfl î Dfes'Relatiôns {k'] dîfeiitqu'à Bân- 
î^f on7fei^ tam il y a dix filles pour un garçon. 
à réttUUTe- U^ difprbpoitionfpareille, qui £inroi( 
cM#ij^ ^ te nombre éc^% familles yiferoit 
àèt ki^t, ' a^ <n^nVbre de ci^tes'des aiittieVciimaa 
^.l^^Pi^ , refrarte- 1. #ft à 5>^ i. fefiir eatcefiîv^» 
Les familles y pourtdien€,éoi0t;pbià 
grandes à-la-vérité : mais il y a peu de 
gens aflez aifés pour pouvoir entrete- 
nir une il grande famille. 



DES L I X. 179 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ Lir.xxm. 
: : — Gfcç. xitt 

CHAPITRE XIII. 

Des Ports de Mer. 

DÂKs les ports de mer où les 
hommes ^'expofent à mille dan- 
gers & Tont mourir ou vivre dans des 
climats recijlés , iry a moins d'hom- 
mes que de femmes Cependant on 
y voit plus d enfans ou ailleurs. Cela 
vient de la fa,cilité de la fubfiftance. 
Peut-être même que les parties hui^ 
leufes du poilTon font plus propres à 
fournir cette matière qui fert à la gé- - 
jiération. Ce feroit une des caufes die 
jce nombre infini de peuple qui eft au 
Japon ^ & à la Chine f où l'on ne vît 
prefque que de . [ /• ] poiilbn. Si ceb 
étoit, de certaines régies mpnaftiquoB " W^y**^- 
qui obUgeat de vivre de poifloaas j^, tom. i. 
ieroient cofitraires à J'efprit du Lé*- \'\}9'l^^^ 

giflateur même. . *^'*"'^- 

* Le Ja{K>n eft conmofé ^Idis , il 7 a beiioc^p <k 
/îvages , & I4 mer y eft très poifonncufe. 
•^ Lk Chine dt pletae de ruiifeauiu ' 
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.CH A P IX RE XI Vi 

D^ Produâions de la tirre qui àeman-^ 
dent vins OH moins d'hommes* 

LE s pays de pâturages font peu 
peuplés, parceque peu de gens y 
■trouvent de rodfeupation^ Les terrei 
à bled occupent plus tiiiomtnes. Se, 
les vignobles infininient d'avantage; 

En Angleterre f o» s*eft fou vent 
plaint que Taugmentation des pâtura-^ 
.ges diniinuoit tes habitans ; & oti ob- 
ferve en France que la grande quan- 
tité de vignobles v eft une des gran* 
des caufes de la multitude des hommes^ 

Les pays où des mines de charbon 
fourniflent des. ma^ieres.propres à bru*^ 
1er y ont cet avantage Air les autres » 
qu'il n'y faut point de forêts^&que 
Coûtes les terres peuvent être cultivées;. 

Dans Ie5 lieux où croît leris.^ il fau( 

^ la. plâp^iî des Propri^t^kes dçs.foixds dp tejcre,. 
SBt 'BuTïïèt , trouvadt plus de profit en la vente de Icnjr 
laine que deleui; bled , enfermèrent leur$ poll^eâionf^ 
tes Communies qui mouroient de faim fè CoûIevecicAit s^ 
on propofa une Loi agraire ; le jeune Roi écrivit md^ 
«^ lè-deflus. On lit des. proclamations contce ceuoiiL 

2ui avoie^r renfermé leurs terj:es» Âtbregi ill^&i^iimi 
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de grands travaux pour ménager Icslit. xniL 
eaux : beaucoup de gens y peuventc&of. xr* 
donc être occupes. Il y a plus ; il y 
faut moins de terre pour fournir à ia 
fubfiftance d'une famÛle que dans ceux 
qui produifent d'autres grains, Enfia 
la terre qui eft employée ailleurs à la 
nourriture des animaux , y fert im« 
fiiédiatement à la fuhfiftance des hom« 
mes ; la travail que font ailleurs les 
animaux eft fait là par les hommes ^ 
& la culture des terres devient pour 
les hommes une immenfe manufaâure» 



CHAP1T|^E XV. 

DiA nombre dts habitons far r apport 

aux Arts^ 

» 

■ . * 

LOr squIl y a une Loi agraira 
& que les terres font égalemenit 
partagées» le pays peut être très^ peu- 
'plé quoiqull y ait peu d'arts > parce-» 
que chaque citoyen trouve dans le 
travail de fa terre précifément de quoi 
le nourrir^ & que tous les citoyens 
^nfemble consomment tous les uuitsi^ 
du pays. Cela étoit ainii dans qudU 
jq^xt^ aadeancs Républiques^ 



i8i DE L'ESPRIT 

Lir.xxni. ^^^^ ^^^^ "^^ Bx2X$ d'aujoiuxl'htti 
CAop. TO^. où les fonds de terre font fi ioégale- 
ment diftribués , ils produifent plus 
de fiuits que ceux qui les cultivent 
n'en peuvent confommer ; & fi Ion y 
néglige les arts & qu'on ne s'attache 
qu'à l'agriculture , le pays ne peut 
être peuplé. Ceux qui cultivent pu 
font cultiver ayant des fruits de refte > 
rien ne les engage à travailler l'année 
d'enfuite ; les fruits ne feroient point 
confommés par les gens oififs , car les 
gens oififs n'auroient pas de quoi les 
acheter. Il faut donc que les arts s'é- 
tabliffent pour que les fruits foient 
confommés par les laboureurs & par 
les artifans. Èitflln mot ces Etats ont 
befbin que beaucoup de gens culti- 
vent au-de-là de ce qui leur eft nc- 
cefTaire, Pour cela , il faut leur don- 
Rer envie d'avoir le fuperflu : mais il 
s'y a que les anifans qui le donnent. 
Ces machines dont l'objet eft d'ab- 
bréger l'art ^ ne font pas toujours uti- 
les. Si un ouvrage eft à un prix mé- 
diocre» & qui conviençe également 
^ celui qui l'acheté & à l'ouvrier qui 
l'a fait , les machines qui en fimplir 
fieroient la maaufaâiire^ c*eft-à-dire 
fpx dumnneioieat k nombre des ou-; 
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vriers , feroient pernicieufes ; & fi les uv.xxuh 
moulins à eau a'étoient pas par tout Ckap. TiVk 
établis, je ne les croirois pas auâi 
utiles qu'on le dit, parcequlls ont 
fait repofer utie infinité de bras , qu'ils 
€int privé bien des gens de Tufage des 
^ eaux^ & ont fait perdre la fécondité 
à bçaûeottp de terres. 
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CHAPITRE XVI. 

Des vues du Légijlateur fit laj^ropa^a-- • - 

iion di PEffiçi. 

Es régleme&s fur le nombre des 
citoyens dépendent beaucoup 
des circonôances. Il y a des pays oik 
la nature a tcm fait : le Légiflateur 
»y a donc rien à faire. A- quoi bon* 
engager par des Loix à la propaga^* 
ùon y kirfque. la fécondité du climajb 
donne zSet de peuple? Quelquefois^ 
le cHmat eft plus favorable que le ter* 
laîn ; le peujple s'y multiplie , & les 
Êuntaes le âétruifent : c'eft le cas où^ 
le trouve la;Cbiiie«. Aufli un père y. 
vend-t^ fés £Uôs & expofe • t - il f es W Voy»* 
en&m. Les mca^s, causes opèrent au^^^j^^jo^ 
^Mt^uîn^ (a) les mêmes effets ; & il VHr i^* 
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tiv. xxiiL ne faut pas comme les voyageurs^ Ata* 
Chof.'xyiL bes , àonvRcnandH noMS a donné la 
' relation , aller chercher ropinion [a\ 

l4*V^7.* de la Metempfychofe pour ceki 

Les mêmes raifons font que dans 
mvoy le llfle Formofe [fc] la religion ne per- 

vSTi^quî ^^^ V^ *^ femmes de mettre des 
ont fervi à enfaus au monde ,• qu'elles vizy&ni 
înent^' h trente-cinq ans : avant cet âge la Pré- 
Compagnie trèfle leùr foulé lè ventre & les f^ 

des IndvS , _^ 

tom.s. avorter 

partie i. 
paç. 131. 

CHAPITRE XVII. 
De la Grèce & ia nombre de fishahkans^ 

CEt e&t que des caufes phyG- 
ques font naître jdans de. certains 
pays aDriefit , la nature* du Gouvea:-: 
nement le pcodôifit dans, la .Grèce»* 
Les Grecs étokiènt une girande natioo ^ 
compofee de villes qui avoient ckft-^ 
cune leur Gouvernement Scieurs Loixii 
Elles aetoient pas plus, çonquérantesi 
que celles des Suiâesi de Hollande 




d-AUema^e ne le font :au}cMml'hiiw 
Dans chaque République le LegHla-nr* 
teur avott eu pour jjbjet le bonheur 
jdes citoyens au dedS» » ^ une fui^ 
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fance au dehors qui ne fut pas infé- liv. xxtii. 
riefire à f celle des villes voifines, chaf.XVTl 
Avec un petit territoire & une grande 
félicité , il étoit facile qiie le nombre 
des citoyens augmentât & leur devint 
à charge. Auflï firent-ils fans ceffe des 
colonies; ils fe vendirent pour la 
guerre comme les Suiffes font aujour- 
d'hui : rien ne fut négligé de ce qui 
pouvoit empêcher la trop grande mul- 
tiplication des en fans. 

Il y avoit chez eux des Républi- 
ques dont la conftitution étoit lîngu- 
liere. Des peuples foumis étoient 
obligés de fournir la fubCftance aux . 
citoyens : les Lacedémoniens étoient 
nourris par les Elotes , les Cretois par 
les Perieciens ^u les ThefTaliens par les 
Peneftes. Il ne devoit y avoir qu'un 
certain nombre d'hommes libres , 
pour que les efclaves fuffent en état 
de leur fournir la fubfiftance. Nous 
difons aujourd'hui qu'il faut borner le 
nombre des troupes réglées ; or Lacé- 
démone étoit une armée entretenue 
par des paifans : ilfalloit donc borner 
cette armée ; fans cela les hommes li** 
bres y qui avoient tous les avantages 

\?uh valeur » U dilai^liae & les éxerdcn nin 
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Liv. xxin. de la focieté , fe feroient multipliés 
€bp. xya. fans nombre & les laboureurs auroieat 
été accablés. 

Les politiques Grecs s'attachèrent 

donc particulièrement à régler le 

H Dan» nombre des citoyens. Platon le [/i] 

lesLoix , jfjxe à cinq mille quarante, & il veut 

que Ton arrête ou que Ion encoura* 

ge la propagation félon le befoin par 

les honneurs, par la honte, & par les 

, . ^^ avertiffemcns des vieillards ; Û veuç 

jaj 5/ même [ i ] que Ton régie le nombre 

des mariages de manière que le peu*. 

pie fe répare fans que la République 

foit furchargée, 

W Polit. Si la Loi du pays, dit Arifii^e [r] 

^p.^i«. défend d'expoler les enfans , il faudra 

borner le nombre de ceux que cha-« 

cun doit engendrer. Si Ton a des en* 

fans au-delà du nombre défini par la 

t^Jibid. Loi, il confeille \d] de faire avorter 

la femme avant que le fcetus ait vie. 

Le moyen infâme qu'employoient 
les Cretois pour prévenir le trop 
grand nombre d'enfans.eft rapporte 
par Arifiote , & j'ai fenti la pudeur ef- 
frayée quand }'ai voulu le ra.pporter. 
Il y a des lieux, dit encore Arifi^tê 
Î,i5'"l.^*'"*' C ^ ) où la Loi fait citoyens les étran- 
ciup. 3. gers ou les bâtards « ou ceu^ç qui font 
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feulement nés d'une mère citoyenne ; l<v« XXIIL 

mais dès-qu ils ont affez de peuple ils CM?.xra/. 

ne le font plus. Les Sauvages du Ca* 

nada font brûler leurs prifonniers : 

mais lorfqulls ont des cabanes vuides 

à leur donner» ils les reconnoiflfent de 

leur nation* 

Le Chevalier Petty a fuppofé dans 
fes calculs qu'un homme en Angleter- 
re vaut ce qu'on le vendroit à Alger ,*. 
Cela ne peut être bon que pour 
l'Angleterre : il y a des pays ou un 
homme ne vaut rien > il y en a où U 
vaut datoins que rien. 



Wti^mmmÊÊm^mm^Êmgami^^ttm''r^m>^9^^' 



CHAPITRE XVIIL 
D€ ritéU des Peuples âVétm les Romaim. 

L'Italie» la Sicile» TAfie mi- 
neure » rÉfpagne , la Gaule , la 
Germanie écoient à-peu*près , comme 
la Grèce » pleines de petits peuples , 
& regorgeoient d'habitans; on n'y 
avoit p2i5 befoin de Loix pour en ^ug< 
menter le nombre^ 
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LIV. XXIII. 

CHAPITRE XIX. 

DépojnlaAon de PUnivers* 

TOu-TES ces petites Républiques 
furent englouties dans une gran- 
de , & l'on vit înfenfiblement TUni- 
Ycrs fe dépeupler ; il n'y a qu'à voir 
ce qu'ctoient l'Italie & la Grèce avant 
& après les viâoires des Romains. 
« On me demandera > dit Tite-Uve 
t4liv. !• »W, où les Volfaues ont pu trou- 
9>Yer aflèz de* foldats pour faire la 
» guerre après avoir été fi Touvent 
9> vaincus. Il faut qu'il y eut un peu- 
)) plè infini dans ces contrées , qui ne 
9»feroient aujourd'hui qu'un défert 
»fans quelques foldats & quelques 
i> efclaves Romains. 

9> Les Oracles ont ce0e, àÀtPluiar* 

fy^, parceque les lieux où ils par- 

9^1oient font détruits ; à^^peine trou- 

^»veroit-on aujourd'hui dans la Grèce 

%> trois millQ hommes de guerre. 

)> Je ne décrirai point , dit Sfrahân 

(&)LSv.7i %y(b) l'Epire & les lieux circonvoî- 

9^'^^^' »fins, parceque ces pays font entîe- 

f> rement déferts. Cette dépopulation 
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il qui a commencé depuis long-temps liv. xxni. 
i> continue tous les jours , de-forte que Chap. xx. 
»Ies foldats Romains ont leur camp 
9) du\is les maifons abandonnées. 9> Il 
trouve la caufe de ceci dans Polyte , 
qui dit que Paul-EmUe après fa vie-* 
toire détruiiit foîxante & dix villes de 
TEpire, & emmena cent cinquante 
mille efclavés. 



CHAPITRE XX. 

Que les Romains furent dans la nécejfité 
de faire des Loix four la frofagation 
de PEfpéce* 

LE s Romains en détruifant tous 
les peuples fe détruifoient eux» 
mêmes : fans-ceife dans laâion , l'ef- 
fort & la violence , ils s'ufoient com* 
me une arme dont on fe fert toujours. 
Je ne parlerai point ici de Tatten* 
tion qu'ils durent à fe donner f des 
citoyens à-mefure qu'ils en perdoient , 
des alTociations qu'ils firent , des Droits 
de Cité qu'ils donnèrent , & de cette 

"j" Un Auteur moderne a traité ceci dansfes Confidé- 
MQont fiir Iss Caafes de U {;tandcur des Romaias & 
êç leur décadence. 
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LiY.xxHL pépinière immenfe de citoyens qu'ils 
CfcfljR. XXI. trouvèrent dans leurs efclaves. Je di- 
rai ce qu'ils firent , non pas pour répa- 
rer les citoyens mais pour réparer les 
hommes ; & comme ce fut le peuple 
du monde qui (çut le mieux accorder 
fes Loix avec Tes projets , il n'eft point 
indiftereot d'examiner ce qu'il fit à cet 
égard. 

CHAPITRE XXI. 

Des Loix des Fomaimfiir la propagation 

de rEfpéce* 

Es anciennes Loix de Rome 
cherchèrent beaucoup à déter- 
miner les citoyens au mariage. Le 
Sénat & le peuple firent fouvent des 
réglemens là-deffus^ comme le dit 
Apêgyfie dans fa harangue rapportée 

[^LîT.fC. par Dion [a]. 

1>] Liv. ». £>ems - i Halicamajfe [ t ] ne peut 
croire qu'après la mort des trois-cènt- 
cinq Fabiens exterminés par les Véïens , 
i! ne fut refté de cette race qu'un fcul 
enfant ; parceque la Loi ancienne , 
qui ordonnoit à chaque citoyen de fe 
Buarier & d'élever tous fes enfans» 



L 
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étoît encore * dans fa vigueur. Liv.xxm. 

Indépendamment des Loix , les Chaf. TiXU 
Cenfeurs eurent Tceil fur les mariages, 
& félon les befoins de la République 
ils y engagèrent f & par la honte & 
par les peines. 

Les mœurs qui commencèrent à fe 
corrompre contribuèrent beaucoup à 
dégoûter les citoyens du mariage , qui 
n a que des peines pour ceux qui n'ont 
plus de fens pour les plaifirs de Knno- 
cettce. Ceft Tefprit de cette haran- 
gue \d\ que MétellHS-NumidicHS fit au . W EUc eft 
peuple dans fa cenlure. îOil étoit geUe Uv. i. 
iipoflîble de n'avoir point de femme , ^^*P' ^' 
»> nous nous délivrerions de ce mal : 
»> mais comme la nature a établi que 
i>ron ne peut guère vivre heureux 
y» avec elles , ni lubfifter fans elles , il 
ï>faut avoir plus d'égard à notre con- 
j> fervation qu'à des fatisfaftions paf- 
jïfageres. ïv 

La corruption des niceurs détruific 
b cenfure établie elle-même pour dé- 
truire la eorruption des mœurs : mais [t] Vow 
lorfque cette corruption devient gé- 5ît auliv 
nérale, la cenfure n*aplusde force [b]. chap. i^i ' 

* L'an de Rome £77* 

■\ V oyez fiir ce qu'ils firent \ cet égard , Tte-Uvet 
Lîv. 45. TEpitome de Tite^lÀve, Lîv. S9» Àdu-gelkt^ 
JUr» x*«hap. ^. Vakrt-Iâaanme , Liv* ït chap. is% 
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tiv* XXIII. Les difcordes civiles, les Trium* 

i'*ap. XXI. virats , les profcriptions , afToiblirenc 

plus Rome qu'aucune guerre qu'elle 

eut encore fait : il reftoit peu ae ci-*- 

toyens, & la plupart n'étoient pas 

mariés. Pour remédier à ce dernier 

. - mal Céfar & Angafle rétablirent la cen- 

Dion , Liy! fure , & voulurcnt [a\ même être cen-- 

^hiiii*»!^' ^^^^^* ^^ firent divers réglemens : Cé- 
^Augufio. far donna [^] des recompenfes à ceux 
Liv ^^^ 5"^ avoient beaucoup d'enfans ; il dé- 
suetone', ^ndit [r] aux femmes qui avoient 
^z^^I^' moins de quarante-cinq ans & qui 
Appian.Liv. n'avoieut ni maris ni en tans , de por- 
z.dthigutT' çgj, ^g5 pierreries & de fe fervir de lî- 

[r] ^ufêfe tieres : méthode excellente a attaquer 

cîtfonî ue. ^^ célibat par la vanité. Les Loix d*^if- 

M Dion, gufie [d'\ furent plus preflantes : il im- 

^To^i'an P°^^ t^3 ^^^ peines nouvelles à ceux 

7j6.de qui n'étoient point mariés, & aug- 

Romc menta les recompenfes de ceux qui 

rétoient & de ceux qui avoient des 

enfans. Tacite appelle ces Loix Julien^ 

lf[ Juiks ^fs (7) ; il y a apparence qu'on y avoir 

A^S^^' fondu les anciens réglemens faits par 

iiv. j. le Sénat , le peuple & les Cenfeurs. 

La Loi à^Augfifie trouva mille obf- 
03 L'an tacles ; & trente quatre ans ig) après 
m?i Own", qu'elle eut été faite , les Chevaliers 
jUy. 56. Romains lui en demandèrent la ré- 
vocation* 
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vocation. Il fit mettre d'un coté ceux Lir.xxm. 
qui étoient maries & de l'autre ceux Ckap. xxL 
qui ne rétoient.pas : ces derniers pa- 
rurent en plus grand nombçe; ce oui 
étonna jéi citoyens & les confondit» 
Augufic avec la gravité des anciens 
Cenfeurs , leur parla ainfi *. 

99 Pendant que les maladies & les 
»i guerres nous enlèvent tant de ci- 
ïi toyens , que deviendra la ville fi on 
19 ne contraâe plus de mariage ? La 
9« Cité ne confille point dans les mai-^ 
lofons, les portiques» les places pu- 
^ » bliques : ce fon^ les hommes qui 
>* font la Cité. * Vous ne verrex point 
9> comme dans ies fables fortir des 
1* hommes de deffous la terre pour , 

>» prendre foin de vos a0aires. Ce n'eft 
i> point pour vivre feuls que vous ret 
>» tez dans le célibat : chacun de vous 
)3a des compagnes de fa table & de 
>} Ton lit y & vous ne cherchez que la 
itpaix dans vos déréglemens. Citerez* 
-î^vous ici l'exemple des Vierges vef- 
9» taies ? Donc fi vous ne gardiez pas 
99 les Loix de la pudicité , il faudroic 
9» vous punir comme elles. Vous êtes 

* J'ai abbrégé cette Harangue qui eft d'une lon- 
giieur accablante ^ elle eft rapportée dans Dioa^ 
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Lir.xxm. » également mauvais citoyens, folr 
Obp. XXI. >» que tout le monde imite votre exem- 
>iple, foit que perfonne ne le fuive. 
)> Mon unique objet eft la perpétuité 
» de la République* J'ai augmenté les 
115 peines de ceux qui n'ont point obéi; 
V & à regard des recompenfes , elles 
w font telles que je ne fçaclie pas que 
»la vertu en ait encore eu de plus 
5> grandes : il y en a de moindres qui 
«porfent mille gens à expofer leur 
» vie, & celles-ci neA^ous engageroient 
»»pas à prendre une femme & à nour- 
» rir des enfans ? 

Il donna la Loi qu'on nonima de 
fon nom Jalia, & fiapia-PoffM du 
W M^cus nam des Confuls (a) d'une partie de 
Vafpms Mvr cette année-là. La grandeur du mal 
pS^fi J?- ^aroiffoit dans leur éledion même : 
VnuH Dion, jD/o/i (t) nousdit qu ils n*étoieBt point 

*^Wibid. ^^^^^s ^ ^^'^^^ n avoient point d'en- 
lans 

Cette Loi iAugHJle fut proprement 
un Code de Loix & un Corps fyftc- 
matique de tous les réglemens qu'on 
pouvoir faire fur ce fujet. On y re- 
fondit les * Loix Juliennes & on leur 
donna plus de force : elles ont tant de 

* Le Titre 14. des Fragmens à^Ulf^ tfftxnguç 
fort ^ien la Loi Juiieane de la Papieane. 
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vues , elles influent fur tant de cho- lit. xxiil 
fes, qu'elles forment la plus belle par* Qhof. xxi. 
tie des Loix civiles des Romains. 

On en trouve f les morceaux difper- 
fés 4ans les précieux fragmens d'C//- 
fien , dans les Loix du Uigefte tirées 
des Auteurs qui ont écrit lur les Loix 
Papiennes , dans les HiOioriens & les 
autres Auteurs qui les ont citées, dans 
le Code Théoaoiîen qui les a abro* 
gées , dans les Pères qui les *ont cen- 
lurées fans doute avec un zèle loua* 
ble pour les chofes de l'autre vie » 
mais avec très-peu de connoiflaâce 
des aiTaires de celle-ci. 

Ces Loix avoient plufîeurs chefs & 
Ton en connoît trente-cinq *. Mais -. 
allant à mon fujet le plus direâement 
qu'il me fera poflible , je commence- 
rai par le chef qvl AulttHicUe (^a) nous ^ , , . 
dit être le leptieme,^& qui regarde dup. 15. 
les honneurs & les recompenfes ac- 
cordées par cette Loi. 

Les Romains forris pour la plupart 
des villes Latines, quiétoient des Co- 
lonies Lacédémoniennes (b) & qui {h) Denîi 

T 2 d'Halicaf* 



naile. 



\ Jocçuer Goà^oy tt » fwx, une co^r^Uitîon. 
* Le 15* eft iicé dans U Loi ip. ff. ai RitHnuf^ 
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Liv,xxin. avoient même tiré de ces villes * une 
ÇAjp. XXI. partie de leurs Loix , eurent comme 
les Lacédémoniens pour la vieillefle 
ce refpeâ: qui donne tous les hon- 
neurs & toutes lei préféances. LorC- 
que la République manqua de ci- 
toyens, on accorda au mariage & au 
nombre des enfans lés prérogatives 

U) Aidvr S"® ^'^^ ^^^^^ données à l'âge ; (a) 
gtiie:ixv.2. on en attacha quelques-unes au ma- ' 
^ '^* rîage feul , indépendamment des en- 
fans qui en pourroient naître ; cela 
s'appelloit le Droit des Maris. On en 
^nna d'autres à ceux qui avoient des 
enfans , de plus grandes à ceux qui 
avoient trois enfans. Il ne faut pas 
confondre ces trois chofes. Il y avoir 
de ces privilèges dont les gens ma- 
riés jouiflbient toujours , comme pzr 
exemple une place particulière au 
(b) sueto- théâtre (b) ; il y en avoit dont ils ne 
Jhl'^ch"^^. jouiflbient que lorfque des gens qui 
avoient des enfans ou qui en avoient 
plus qu'eux ne les leur otoient pas. 

Ces privilèges étoient très étendus. 
Les gens mariés qui avoient le plus - 
grand nombre d'enfans étoient tou- 

~ ^ Les Députés de Rome qui furent envoyés poor 

ehercher des Loix Grecques , «Uerenc à Atq^oci ^ 
dans ks YiUes d'Italie. 
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joui^s préférés * foit dans la pourfuke \a^: xxar, 
des honneurs , foit^xlans Téxercice de c/^. yùih 
ces honneurs mêmes. Le ConfuI qui 
avoit le plus d'enfans prenoit le (i?) (a) Mu- 
premier les faifceaux, il avoit le choix ^'j'» *-*^-*' 
aes (h) Provinces ; le Sénateur qui (l) \ictt 
avoit le plus d enfans étoit écrit le pre- ^^^^ 
mier dans le catalogue des Sénateurs , 
il difoit au Sénat fon avis le premier {c)^ (f) voy. 
L'on pouvoit parvenir avant 1 âge aux i» i-o» «• ^> 
Magiftratures , parce que chaque en- /^„/ ^^' 
. fant donnoit diipenfe d'un an (d). Si («O.Voy. 
Ton avoit trois enfans à Rome, on ^^li^, 
.étoit exempt de toutes charges per- (OLoîf. 
fonnelles (0- Les femmes ingénues yaoï^c^ cî 
q[ui avoient trois enfans & les affran- wni/àr. mM-- 
cnies qui en avoient quatre , fortoient "7/7 Frap* 
C/) de cette perpétuelle tutelle où d'tfzpioi, tji^ 
les retenoient (g) les anciennes Loix ^^(|') ?/«, 
de Rome. w'2"^ 

Que s'ii y avoit des recompenfes 
îl y avoit aulîi des peines f. Ceux qui 
n'étoient point mariés ne pouvoient 
rien recevoir par le teftament des 
étrangers ^ « & ceux qui étant ma- 

I 3 

* Tacite , Lîv. i. vt numents iiherorum in caïuUdd' 
fîf nr^epolUra , quoi Uxjubchat. 

7 Voy. lesFragm, d'C7/pï>n, aux Tit. 14. 15. 1^. 
17. & iS. qiii (ont un des beaux morceaux dcTan- 
cieniie Juri^rudence Romaine, 

y So^om, Liv. X. chap. 9. on reçevok deftspa* 
ttm , Fraj;xn« d^Ulpim , oc i^. ^ i« 



de Nuroa. 
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%vfy nniv ries n'avoient pas d'enfans , n'en xtctr^ 

Ckâf. XXL voient que la moitié *. Les Romains , 

dit PlntarquCy f fe marioient pour être 

héritiers , & non pas pour avoir des 

fccritiers. 

Les avantages qu'un mari & une 
femme pouvoient* fe faire par tefta^ 
ment étoient limités par la Loi» Ils 
pouvoient ** fe donner le fout , s'ils 
avoient des enfans l'un de l'autre ; s'ils 
n'en avoient point , ils pouvoient re- 
cevoir la dixième partie de la fucceC- 
iion à caufe du mariage ;& s'ils avoient 
des enfans d*un autre mariage , ils pou- 
voient fe donner autant de dixièmes 
qu'ils avoient d'enfans. 
W Fr^i:. Si un mari s'abfentoit [à] d'auprès 
^\!^i€* ' ^^ ^^ femme pour autre caufe que pour 
f. u * les affaires d^ lairRépublique , U ae 
pouvoît en être l'héritier. 

La Loi donnoit à un màri^ou à une 
femme qui furvivoit ,, deux ans f-j; 

' * So^om. Liv. I. chaR. p. & leg. unie, CoJ.Tbeod. 

deinfirm, pans cœîxh, 6* orbk, 

f Oeuvra MoTùlss , de Tainour des pères enyeri 
leurs enfans. 

** Voy. un plus long détail de ceci dans les Fragnu 
^'Ulpien » tit. is,8c i6, 

ff Fragra. ^'Ulpien, tit. 14. il parok que les pfç- 
micresLpix Julienoes donnèrent trois ans , Harangue 
^*Âugufie dans Dion , Liv. 5 6. Suétone vie d'Augiytf ^ 
chap. 34. D'autref Loix Juliennes n'atcorderent qu'ufi 
1^1 : enfin U Loi Papieii^ie co 4onai| 4eia : Fra^çov* 
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pour fe marier , & un an & demi dans liv. xzKf. 
le cas du divorce. Les pères qui ne cftdp. SUU. ' 
vouloient pas marier leurs enfans ou 
donner de dot à leurs filles y écoient 
contraints par les Magiftrats *. 

On ne pouvoit faire de fiançailles 
lorfque le mariage devoit être dififéré 
de plus de deux ans {d\ ; & comme on jy^^ j^^f * 
ne pouvoir époufer une fille qu'à dou- S4. anno 
2e ans, on ne pouvoit la financer qu'à ^«^â qô^ 
dix : la Loi ne vouloir pas que l'on yioch. 34- 
pût jouir [h] inutilement & fous pre* [^ voye* 
texte de fiançailles , des privilèges des ^^^^* ^p 
gens marias. ^ k mc«c*^' 

Il étoit défendu à un homme qui ^^'^ ^* ^ï**" 
avoit foixante ans [c] d cpoufer une d?!SS^c 
femme qui en avoit cinquante. Corn* Liv. $$, 
me on avoit donné de grands privilc- ^v^m!^' 
ges aus: gens mariés , la Loi ne vôu- v^»*-. ï«- * ï* 
loit point qu'il y eût des mariages de^'ivJpfiSf' 
inutiles. Par la même raifon le Sena* 
tus-confulte Calvifien déclaroit inégal 
\d] le mariage d'une femme qui avoit [ri] Fiag. 
plus de cinquante ans avec un homme 4''^'pj«" * , 
qui en avoit moins de loixante ; de- 

à^Ulpîen , de. 14. ces Loîx n'écoîent point agréables au 
peuple, & Augujle les cempéroit ou les roidiffoitiêloQ 
qu'on étoit plus ou moins dirpofé à les fouflfrir. 

* .Cétoii le 3 s. Chef de U J*oi Papienae , Le|;.)9. 
A ^ Rifii Nupiariprit 
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Liv.xxni. forte qu'une fçmtnequiavoitcinquan-^ 
Ckaf. xxj. te ails ne pouvoit fe marier fans en- 
courir les peines de ces loix. Tibtrc 
W Vûy- ajouta \a\ a la rigueur de la Loi Pa- 
ciaïKKo"* pienne & défendit à un homme de 
cloph 23. ibixante ans d'épouferune femme qui 
en avoit moins de cinquante; de-forte 
qu'un homme de foixante ans ne pou- 
voit fe marier dans aucun cas fans en* 
courir la peine : mais Claude abrogea 

r^l Voy. W ^^ ^^* *^^^^ ^^^ ^^^^ ^^^ Tibire à 
^lutone , Tie Cet égard. 

chJ?^"*!^ ' Toutes ces difpofitions étoientplus 
&ic$ Frag;. conformes au climat d'Italie qu'à celui 
it^TV 3. ^^ Nord , où un homme de foixante 
ans a encore de la force , & où les 
Liv!"54?^" femmes de cinquante ne font pas gf- 
Fragm. néralement flériles. 
^ipkn, p^^j. q^ Y^^ ^^ f^ç paç inutile- 

[iflHaraa- ment borné dans les choix que l'on 
fuie d^s" pouvoit faire , AugHfte permit à tous 
Bion , Liv. les Ingénus qui n'étoient pas Sénateurs 
^\t\ Frag [^Jdepoufer des affranchies [rfj. La Loi 
à'Uipmy ' \e\ Papienne interdifoit aux Sénateurs 
f* l^ôi^il f le mariage avec les femmes qui avoient 
au£r.c2e A.'ni été affranchies ou qui s'étoient pro- 
u'IT^ ^ d^tes fur le théâtre ; fi^ du temps [/] 
[/] Voy, dVlpien il étoit défendu aux Ingénus 
d'iV^r* d'époufér des femmes qui avoient me^ 
ttcuA^^. ne une mauv^ife vie > qui étoieot 
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mçntées fur le théâtre ou qui avoient liy. xxnL 
été condamnées par un jugement pu- Cka^. XXL 
blic. Il fàlloit que ce fut quelque Sé- 
natus^confultequi eût établi cela. Du 
temps dm la République on n avoic 
.guéres fait de ces fortes de Loix , par- 
ce que les Cenfeurs corrigeoient à cet 
égard les défordres qui naifToIent » ou 
les empêchoient de naître. 

Conftantin \â\ ayant fait une Loi par ^ [^î ^^ 
laquelle il compi-enoit dans la défenfe Cod. diHat^ 
•de la Loi Papienne non - ièulement ^^*^ 
les Sénateurs » mais encore ceux qui 
avoient un rang confidérable dans l'E- 
tat 3 fans parler de ceux qui étoient 
.d'une condition inférieure ; cela for-- 
ma le Droit de ce temps-là : il n y eut 
plus que les Ingénus compris dans la 
Loi ae Conftantin à qui de tels maria- 
ges fuflènt défendus. Jnftim€n\b] abro- ^^P]^^^ 
gea encore la Loi de Conftamii^^ & per- 
mit à toutes fortes de perfonnes de 
contraâer ces fortes de mariages : c'eft 

Ear-là que nous avons acquis une lib- 
erté fi trifte. 

Il eft clair que les peines portées 
contre ceux qui fe marioient contre la 
défenfe de la Loi , étoient les mêmes 

Sue celles portées contre ceux qui ne 
) marioient point du tout. Ces mar^ 

%I 5 
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liv. xxïil. riages ne leur donnoient aucun avan*- 
Cfcflp. xx/. tage civil \a\ , & la dot [t] étôit cadii- 
W Loi 37. <1^^M après la mort de la femme, 
ff. dt openb. AHgnfte ayant adjugé au tréfor * pu- 
f!^^' Wic les fucceffions & les legs de ceux 
d'i/^HCTii ôfc que ces Loix en déclaroient incapa- 

*%]^ Frag. ^^^^ > ^^5 Loix parurent plutôt fifçales 
a;i//pi« , que politiques & civiles. Le dégoût 

*^rc3 Voyci 4^® ^^^ ^^^^^ ^^^ P^^^ ^"^ charge- 
«i-deiTous u qui paroiCoit accablante 3 fut augmen* 

da W/â«* ^^ P^^ ^^'"^ ^^ ^^ ^^^^ continuelle- 
ment en proye à l'avidité du fifc. Cela^ 

fit que fous Tibère on fut obligé de- 

moaifier f ces Loix, que Néron dimr*- 

nua les recompenfes des ** délateurs 

[flVoycï ^^ fif^ > 4^® TraJ4n[d] arrêta leur bri- 

IcPancgyri- gandage , que Severe § modifia ces 

aucdcpiine. L^ix^ &que les Jurifconfultes l^re^ 

gardèrent comme odieufes , & dans 

leurs décifions en îtbandonnçrent. là 

rigueuft . 

* Excepté dans 4e certains c9s » roy. hê Fra^^ 
^Iflfien , tit. is, & la. Loi unL^œ au Code ai QaJiuc*. 
tollend, 

^ Relation de morandd Pûppid J^ùpp^ed , TtcitCitfsr 

jMi. liv. j.p. 117. 

** \ï les réduifit à la ^uajuriéme partie. Suétone im 
Hcrone , chap. lo. 

$ 6rre;-e recul? jufqu'à 2 5 « aiiifr pouic le$ maks Sczq^ 

pour \cs ^U^Si le temps des difpofitions de la Loi Pap- 

pîenne , comme on le voit en conférant le Fraçm^ 

•^UyUn , tic. ifi« «ec. ce |U€ dit Tcrfutti^ A|^|(A^ 
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D'ailleurs les Empereurs énervèrent liv. Xwil 
t ces Loix par les privilèges qu'ils Qu^^yvnu 
donnèrent des Droits de maris , aen^ 
fans & de trois enfans. Ils firent plus , 
ils difpenferent les particuliers [d] des [a] Voyd 
peines de ces Loix. Mais des régies Jî^L?^' 
établies pour r^tilité publique fem* liu^àanuD^ 
bloient ne devoir point admettre de 
difpenfe. 

Il dvoit été raifonnable d'accorder 
le Droit d enfans aux Veftales * que 
. la Religion retenoit dans une virgîni* 
té néceÛàire : on donna ^ de même le. 
privilège des maris aux foldats , parce 
qu'ils ne pouvoient pas fe marier. 
C'étoit la coutume d'exempter les 
Empereurs de la gêne de certaines loix 
civiles. Ainfi Auff^e fut exempté de P] Lcg. 
la gêne de la Loi qui limitoit la facult Tde '^- 
té [b] d'afl&anchir , & de celle qui bor- rmSiawh. 
noit la faculté [^1 de Icsuer. Tout ^' l\ j^^„ 
cela n etoit que des cas particuliers c lw. s s* 

16 

f p. Sdpûn Cenièur , dazis & Harangue au Peuple 
fiir les laoBurs , fe plaint de l'abus mit s'étoit déjà in- 
troduit que le âU adoptif donnoitle même prtviUge " 
^ue- le fiû naturel , Aulu^gslU , liv. 5. chap. 19» 

* Augi^e par la Loi Pappiemie leur donna le même 
•hvilé^e qu'aux merec , voy. I)ifin j Liv. s 6. Numa, 
leur avoit donné l'ancien privilège des femjne&quî 
«voient trois enfans» qui eflde n'avoir point d^ 
jCur«teur , Ptutarque , dans la vie de Niana. 

^ ÇLudt le kur accorda { Dion « Uhr» ^ 
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liv. XXIII. mais dans la fuite les difpenfes furenc 
ÇhsL2. XXI. données fans ménagement , & la régie 
ae-fut plus. qu'une exception, 
. Des Seâes de Philofophie avoieng 
déjà introduit dans TEmpirè un efprit 
d'éloignement pour les^ affaire» , qui 
n*auroit pu gagner à. ce px>int dans le 
temps * de la République où tout le 
monde étoit occupé des arts de la 
guerre & de la paix., De-là une idée 
de perfeâion attachée à tout ce qui 
mené à une vie fpéculativ&; de-là Té- 
loignem^nt pour les foins & les em* 
barras d'i^ne famille. La Religion Chré-» 
tienne veinant après la Philofophie , 
fixa» pour ainli dire, des idées que 
celle-ci n avoit fait que préparer. 

Le Chriftianifme donna fon carao» 
tére à la Jurifprudence ; car l'Empire 
a toujours du rapport ayec le Sacer- 
doce. Oapeut voir le Code Théo- 
^ doiien , qui n'eft qu'une compilation 

des Ordonnances des Empereur chré-<^ 
tiens. 

M^, . Un Pajiégyrifte [a] de Confiantin dift 
le, mPane^ a Cet Empereur» n Vos LoiX n ont etc. 
fyrico Conf' ^, faites que DouT corrifier les vices & 
ixu V régler les moeurs : vous ^ve:Z ot€{ 

* Voy. dans Icf Of&ce$.dfi Ckfirca &t.idéct (iv qO^ 
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Mpartifice des anciennes Loix , qui uv.xxnt 
9>femblôient n'avoir d'autres tucs que Qbap. xxr. 
» de tendre des pièges à la (implicite^ 
Il eft certain que les cbangemens 
de Conftantin furent faits ou fur des 
idées qui fe rapportoient à rétabliffe- 
ment du Chriftianifme > ou fur des 
idées prifes de fa perfeâion. De ce 
premier objet vinrent ces Loix qui 
donnèrent une^ telle autorité aux Evë-^ 

Îues , qu'elles ont été te fondement 
e la JmifdiâionEccléfiaftique : de- 
là ces Loix qui affoiblireni Tautorité 
paternelle [rf] en ôtant aux pères 1» fa] voy. 
propriété des biens de fes enfans. Pour ^ ^\h ^* 
étendre une Religion nouvelle, il faut Théodoiicn. 
eter Textrême dépendance des enfans ^ ^^^ "^^ 



ttmis ma- 



qui tiennent toujours moins a ce qu^ tmùf^ge- 

eft établi. iT^Lof uiif 

Les Loix faites dans l'objet de 1^ que au mè^ 
perfeâion Chrétienne furent fur-4out ^* ?^^' ^f 
celles par felquelles il Qta les [fr] pei- iiisfindi. 
nés des Loix Papiennes , & en éxemp- ^^ry^^^^^ 
ta tant ceux qui n'étoient point mariés umc. Cofr 
«ue ceux qui étant mariés rfavoient T^^^^- ^' 
pas d entans. ç^i.5. & or^ 

n Ces Loix avoient été établie» ,. dit ^• 
9yiiin.Hiftoi^iea [c] Eccléfiaftiqtle, cora-» W som* 
urne fi la multiplication de l'efpéc© *""*•' ^^^- 
^iHiiEUÙâe pQUYQÂJt êtse ua effet d^ 
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tiv. xxm, ,, nos foins , au-lieu de voir que to 
CbagrTOa. 9, nombre croît & décroit félon Tor*» 
„ dre de la Providence. 

Les principes de la Religion ont ex- 
trêmement influé fur la propagation 
de Tefpéce, humaine : tantôt ils l'ont 
encouragée comme chez les Juifs , le$ 
Mahometans , les Guébres > les Chi- 
nois ; tantôt ils l'ont choquée , corn-- 
me ils firent chez les Romains deve- 
nus Chrétiens. 

On ne ceffa de prêcher par tout la 
contineiye^^ c eft-à-dire , cette vertu 
qui eft plus parfaite » parce que par fa 
nature elle doit être pratiquée par 
très-peu de gens. 

Confiantin n'avoit point ôté les Lois 
Décimaires > qui donnoient une plus 
^ ' grande extenfion aux dons que le mari 
& la femme pouvoient fe faire à pro- 
portion du nombre de leurs enfans 4 
W Leg . Théodofe le jeune abrogea \d\ enco-^ 

Thtoi. (2« re ces Loix. 

jur, libtr. Jn^nuTà déclara valables \b) tous les 

Sancirai»^^' mariages que les Loix Fappiennes 

CoàMNup^ avoient défendus. Ces Loix voutoieQK 

'"[c] No- <}u'on ïe remariât ; Jt^iinUn accorda 

veii. 117. aes C^] avantages à ceux qui ne fe re-* 

Novêû.*V marieroient pas* 

ixs. ck. u Par les Loix aociraaes ta facuk^ 
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natureUe que chacun a de (e marier , ^^^* tclov 
& d'avoir des enfans ^ ne pouvoit être C&y. XXtt 
6tée : ainfi quand on recevoit un legs 
\a] à condition de ne point (e mdrier^ '•*i^d^ 
lorfqu'un Patron faifoit jurer [k] fon conUt, ^ 
aflranchiqu il ne fe marieroip point & *^??^ 
qu'il n'auroit point d'en fans , la Loi 5. §, ^ie 
Pappienneannulloit [f] & cette çondi- j^joxrond'- 
tion & ce ferment. Les claufes tngar-- f c] Faut 
dant "i/idmé établies parmi nous, con- damfesScn* 
tredifent donc le Droit ancien , & def- "riM.'j*iK 
cendent des Conftitutions des Empe- 
reus faites fur les idées de laperfeétion» 
Il n'y a point de Loi qui contienne 
une abrogation exprefle des privilè- 
ges & des honneurs que les Romains 
payens avoient accordés aux mariages 
Se au nombre des enfans ; mais là ou 
le célibat avoit la prééminence ^ il ne 

!>ouvoit plus y avoir d'honneur pour 
e mariage ; & puifque Ton put obli- 
ger les traitans à renoncer à tant d& 
i)rofits par l'abolition de$ peines , on 
ent qu'it fut encore plus aifé ;d'ôteK 
les recompenfes. 

La même raifon de fpirîtualité qui 
avoit fait permettre te célibat, Impo-^ ^ 
fa bien-fôt lanéçeffité du célibat mê- 
me. A Dieu ne plaife que je paile ici 
«Qntre le célibat , qu'n adopté la Jlieli^ 



/ 



2o8 1>É r E SPR IT 
Lir. xxni. gion : mais qui pourroit fe taire con- 
Ciop- ZXU. tre celui qu a formé le libertinage , 
celui où les deux Céxes fe corrompaat 
par les fentimens naturels mêmes , 
fuyent une union qui doit les rendre 
meilleurs , pour vivre dans celle qui 
les rend toujours pires* 

C eft une régie tirée de la nature , 
qui plus on diminue le nombre des 
mariages qui pourroient fe faire , plus 
on corrompt ceux qui font faits ; moins 
. il y a de gens mariés , .moins il y a de 
fidélité dans les mariages, comme lors 
qu'il y a plus de voleurs il y a plus de 

YolSc 
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CHAPITRE XXIL 

De {^expofition des Enfam-^ 

Es premiers Romains eurent une 

bonne pofice fur l'expoCtion des 

Enfans. Romulus , dit Denis d^Halkar^ 

Ul Anti- naffe \d\ impofa à tous les citoyens la 

Scsf ^" néceffité d'élever tous les. enfans aiâles 

liv. 2* & 1^5 aînées des filles. Si les enfans 

étoient difformes & monftrueux , il 

permettoit de les expofer ^^ après kis 

avoir montrés à cin^ des plus praclakfis 

YOififlS* 
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k^mulns ne permit \a\ de tuer au- liv. Xxiif. 
cun enfant qui eût moins de trois ans : chap. xxir. 
par-là il concilioit la Loi qui donnoit r^j 5^,^^ 
aux pères le droit de vie & de mort 
fur leurs enfans , & celle qui défendoit 
de les cxpofer. 

On trouve encore dans DcnhiHa-' 
Hcarnajfe [b] que la Loi qui or donnoit W ^^^*^* 
aux citoyens de fe marier & d'clevet 
tous leurs enfans, etoit en vigueur Tan 
277. de Rome ; on voit que Fufage 
avoit reftreint la Loi de Romulus qui 
permettoit d expofer les filles cadettes» 

Nous n'avons de connoiiTance de ce 
que la Loi des douze Tables donnée 
Fan de Rome 301. ftatua fur Texpo-* 
fition des enfans , que par un patiage 
de Ciccron [c\ qui parlant duTribunat le]Ur.fi 
au peuple, dit que d'abord après fa nait ^* *i** 
fance, tel que l'enfant mpnftrueux de 
la Loi des aouEe Tables , il fut étouf- 
fé : les enfans qui n'étoient pas monf-* 
trueux étoient donc confervés , & la 
Loi des douze Tables ne changea rieii 
aux Inftitutions précédentes. 

„L es Germains, dit Tacite [d], n*cx- 2}^^^^ 
^pofent point leurs enfens, & chez 
,, eux les bonnes moeurs ont plus de 
^, force que n'ont pilleurs les bonnesj 

Il loix "t II Y ^voAt dQnç-çhe» le$ Ro^ 
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Liv. xxni. mains des loix contre cet ufage , & on 
àupJOun. ne les fuivoit plus. On ne trouve au- 
cune f loi Romaine qui permette d'ex* 
pofer les enfans : ce fut fans doute un 
abus introduit dans les derniers temps 
lorfque le luxe ôta laifance , lorfque 
les ricbeiTes partagées furent appellées 
pauvreté , lorfque le père crut avoir 
perdu ce qu'il donna à fa famille , & 
qu'il diftingua fa famille de fa pro- 
prieté« 



•• 



CHAPITRE XXIII. 

De Hùt de l'Univers après la defiruElUn 

des Remains. 

LE s réglemens que firent les Ro-* 
mains poux augmenter le nombre 
de leurs citoyens eurent leur effet » 
pendant que leur République dans la 
force de fon Inftitution n'eût a réparer 
que les pertes qu'elle faifoit par fon 
courage » par fon audace , par fa fer* 
meté , par fon amour pour la gloire 
& pat fa vertu même. Mais bieiwtôc 

f II n'y a point de titre U-deflus dans le Digefte \ 
|e titre du Co4e n'en dit rieq , non plu^ que les |>l<^« 
▼eUec, 
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les Loix les plus fages ne purent réta- liv- xxtir. 
blir ce qu'une Républkjue mourante , chAf.XXlK 
ce qu'une Anarchie générale , ce qu'un 
Gouvernement militaire , ce qu'un 
Empire dur , ce qu'un Defpotifme fu- 
perbe ^ ce qu'une Monarchie foible ^ 
ce qu'une Cour ftupide , idiote & fu- 
perftitieufe avoient fucceflîvement ab- 
Dattu : on eut dit qu'ils n'avoient con- 
quis le monde que pour TafTolblir &; 
le livrer fans défenfes aux Barbares. 
Les nations Gothes , Gethiques , Sar* 
rafines&Tartares les accablerenrtour 
à tour; ^ien-tôt les peuples Barbares 
n'eurent à détruire que des peuples 
barbares. Ainfî dans le temps des fa- 
bles , après les inondations & les dé- 
luges , il fortit de la terre des hommes 
armés qui s'exterminèrent^ 



•ew 



CHAPITRE XXIV. 



Çhangemtm arrhes en Europe par rapport 
an nombre des Hapitani. 

DA N s l'état où étoît l'Europe oi> 
n'auroit pas cru qu'elle pût fe ré-i 
tablir , fur tout lorfque fous Charles 
ptame elle ne forçai plu^ c^u un v^ft^ 
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Lit. xxiii. Empire. Mais par la nature du GoVh 
Cki2.xxiy: vernement d'alors , elle fe partagea en 
une infinité de petites . Souverainetés ; 
& comme un Seigneur réfidoit. dans 
. fon village ou dans fa ville , qu'il n'é- 
toit grand , riche , puilTant » que dis- 
je, qu'il n'étoit en fureté que par le 
nombre de fes habitans ; chacun s'at- 
tacha avec une attention (inguliere à 
faire fleurir fon petit pays : ce qui 
. réiiffit tellement , que malgré les irré- 
gularités du Gouvernement, le défaut 
des connoifTancesqu'on a acquifes de- 
puis fur le commerce , le grand noii^ 
bre de guerres & de querelles qui s'é- 
levèrent fans ccSe » il y eut dans la 
"plupart des contrées de l'Europe phis 
de peuple qu'il n*y en a aujourd'hui. 

Je n'ai pas le temps de traiter à fond 

cette matière , mais je citerai les pro- 

digieufes armées des Croizés compo- 

fées de gens de toute efpéçe* Mr, Puf- 

^mci'fendorf(a) dit que fous Charte. IX. il 

yers ch. y^ Y ^^^^^ Vingt millions Q hommes en 

^iaFrancc France. 

Ce font les perpétuelles réunions 
de plufieurs petits Etats qui ont pro- 
duit cette diminution. Autrefois cha- 
que village de France étoit une capi- 
tale î il n'y e» a .aujourd'hui qu'une 
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grande : chaque partie de l'Etat étoit Ltr. xxni. 
un centre de puiflance ; aujourd'hui CAap. xxr. 
tout fe rapporte à un centre , & ce 
centre eftpour-ainfi- dire l'Etat même. 



CHAPITRE XXV. 

Continuation du mêmtjûjee^ 

IL eft vrai que l'Europe a depuis 
deux (lécles beaucoup augmenté fa 
navigation : cela lui a procuré des ha- 
bitans , & lui en a fait perdre. La Hol- 
lande envoyé tous les ans aux Indes 
un grand nombre de matelots » dont 
il ne revient que les deux tiers ; le reC- . 
te périt ou s établit aux Indes : même 
chofe doit à-peu-près arriver à toutes 
les autres nations qui font ce com«- 
merce. 

Il ne faut point juger de TEuropc 
comme d'un État particulier qui y fe- 
roit feul une grande navigation. Cet 
Etat augmenteroit de peuple , parce 
eue toutes les nations voifines vien- 
croient prendre part à cette naviga- 
tion ; il y arriveroit des matelots de 
tous côtés : l'Europe féparée du refte 



\ 
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irr. xxni. du monde par la Religion * , par de 
CUf.^iVL vaftes mers & par des dcferts , ne fe 

repaie pas ainfi. 



CHAPITRE XXVI. 

Conséquences. 

DE tout ceci il faut conclure que 
l'Europe eft encore aujourd'hui 
dans le cas d'avoir befoin de loix qui 
favorifent la propagation de l'efpéce 
humaine : auffi comme les politiques 
Grecs nous parlent toujours de ce 
grand nombre de citoyens qui tra- 
vaillent la République^ les politiques 
d'aujourd'hui ne nous parlent que des 
moyens propres à l'augmenter. 

* Le» Pjiyt Mahométans reasoureac fttSt^ par- 
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" Lit. XXlîT. 



^ a. XKvn. 

CHAPITRE XXVIL ^^^^' 

De la Loi faite en France pour encowragtr 
la propagation de Pejpke. 

LOuis XIV. ordonna (a) de certaj- r^^ ^^j^ ^^ 
nés penfions pour ceux qui au- tess.tnA" 
roient dix enfans , & de plus fortes ^"JîLf **"**" 

. * j nage». 

pour ceux qui en auroient douze. 
Maïs il n'étoit pas queftion de recom- 
penfer des prodiges. Pour donner un 
certain efprît général qui portât à la 
propagation de Tefpéce , il falloit éta- ^ 
blir , comme les Romains , des re- 
compenfe's générales. 






CHAPITRE XXVIII. 

Comment on peut remédier a la 
dépopulation» 



L 



Orsqu'un Etat fe trouve dépeu-» 
plç par des accidens particu- 
liers , des guerres , des pefEes , des 
fanoines, il y a des reffoùrces. Les 
boipmes qui reftent , peuvent confer- 
ter Tefprit de travail & dlnduftrie 5 
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tir.xxm, ils peuvent chercher à réparer leurs 
Ch. xxrzr. malheurs & devenir plus induftrieux 
par leur calamité même. Le mal pref- 
qu'incurable eft lorfque la dépopula- 
tion vient de longue-main par un vi-* 
ce intérieur & un mauvais Gouverne- 
ment. Les hommes y ont péri par une 
maladie înfenfible & habituelle : nés 
dans la langueur & dans la mifere, 
dans la violence ou l^s préjugés du 
Gouvernement, ils fe font vus détrui- 
re fouvent fans fentir les caufes de 
leur deftruftion. Le? paysdéfolés par 
leDépotifme, ou parles avantages ex- 
ceflîfs du Clergé fur les laïques , en 
font deux grands exemples. 

Pour rétablir un Etat ainfi dépeuplé 
on attendroit en-vain des fecours des 
cnfans qui pourroîent y naître. Il n'eft 
plus temps ; les hommes dans leur 
défert font fans courage & fans induf- 
trie. Avec des terres pour nourrir un 
peuple , on a à peine de quoi nourrir 
une famille. Le bas peuple dans ces 
pays n'a pas même de part à leur mi- 
fcre , c'eft-à-dire aux friches dont ils 
font remplis. Le Clergé , le Prince , 
Jes Villes , les Grands , quelques ci- 
toyens principaux , font devenus in- 
tenfiblement propriétaires de toute la 
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Contrée ; elle eft inculte : mais les fa- u\\ xxm» 
milles détruites leur en ont lailTé les obpjcx/x. 
pâtures « & Thomme de travail n'a 
rien. 

Dans cette fituation il faudroit fai- 
re dans toute l'étendue de l'Empire 
ce que les Romains faifoient dans une 
partie du leur : pratiquer dans la di- 
fette des habitans ce qu'ils obfervoient 
dans l'abondance , diftribuer des ter- 
res à toutes les familles qui n'ont rien, 
leur procurer les moyens de les défri- 
cher & de les cultiver. Cette diftri- 
bution devroit fe faire à mefure qu'il j 
auroit un homme pour la recevoir , 
deforte <ju*il n'y eût point de mo- 
ment perdu pour le travail. 



C H A PI T R E XXIX. 

JD/5 Hôpitaux. 

UN homme n'eft pas pauvre parce- 
qu'il n'a rien , mais parcequ'il ne 
travaiÛe pas. Celui qui n'a aucun biea 
& qui travaille » eft auiTi à fon aife que 
celui qui a cent «eus de revenu fans 
travailler. Celui qui n'a rien & qui a 
jUn métier n'eft pas plus pauvre que 
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liv. xx^^ celui qui a dix arpens de terre en pro^ 
Chapj[xix. pre & qui doit les travailler pour fub- 
îîfter. L'Ouvrier qui a donné à fes en- 
fans fon art pour héritage , leur a laiflc 
un bien qui s'eft multiplié à*propor- 
tion de leur nombre. Il n en eft pas 
de même de celui qui a dix arpens de 
fonds pour vivre, & qui les partage à 
fes enfans. 

Dans les pays de commerce où 
beaucoup de gens n'ont que leur art, 
l'Etat eft fouvent obligé de pourvoir 
aux befoins dqs vieillards , des mala^ 
des & des orphelins. Un Etat bien po- 
licé tire cette fubfiftance du fond des 
ans même ; il donne aux uns les tra- 
vaux dont ils font capables, il en- 
feigne les autres à travailler, ce qui 
fait déjà un travail. 

Quelques aumônes que Fon fait à 
un homme nud dans les rues ne rem- 
pliffent point les obligations de l'Etat, 
qui doit à tous les citoyens une fub- 
fiftance affurée , la nourriture , un vê- 
tement convenable & un genre de vie 
qui ne foit point contraire à la fanté» 
la] Voy, AurenzJbe (a)?i qui on demandoit 
vct^'c'dc pourquoi il ne bâtifloit point d'hôpi- 
Peifé , taux , dit , « Je rendrai mon Empire fi 
«> riche qu'il n'aura pas befoin d'hôpi- 
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>»^tauxn. Il auroit fallu dire je com-.Ltv.xxm. 
menceraî par rendre mon Empire ri- Çh^.xx£K» 
che , & je bâtirai des hôpitaux. 

Les richeifes d'un Etat fuppofent 
beaucoup d'induftrie. Il n eft pas pot- 
(îble que dans un fi grand nombre de 
branches de commerce il n y en ait tou- 
jours quelqu'une qui foufire , & dont 
par conféquent les ouvriers ne foient 
dans une néceflîté momentanée, 

C eft pour lors que llEtat a befoia 
d'apporter un prompt fecours, foit 
pour empêcher le peuple de foufïrir , 
ibit pour éviter qu'il ne fe révolte : 
.c'eft dans ce cas qu'il faut des hôpi- 
taux , ou quelque règlement équiva- 
lent qui puiffe prévenir cette mifére* 

Mais quand la nation eft pauvre , la 

5)auvreté particulière dérive de la mi- 
ère générale , & elle eft pour ainfî 
jdiré la mifére générale ; tous les hô- 
pitaux du monde ne fçauroient -guérir 
<ètte pauvreté particulière ; au -con- 
traire , l'efprit de pareffe qu'ils infpi- 
tent augmente la pauvreté générale & 
par conféquent la particulière* 

Henri ri II. [>] voulant réformer ].^l IX. 
TEglife en Angleterre , détruifit les réformât. 
Moines, nation pareffeufe elle-même f^^^!?'* 
ce qui entretenoit la pareile aç$ au- hvumiatx 
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Ht. XXIV. a fa racine dans le Ciel , ou bien de 
^^ ^ celles qui ont la leur fur la terre. 

Comme dans cet ouvrage je ne fuis 
point théologien , ma^is écrivain poli- 
tique, il pouiToit y avoir des chofes 
qui ne (eroient entièrement vrayes 
que dans une façon de petilêr humai- 
ne , n'ayant point été confidérées dans 
te rapport avec dçs vérités plus 
fublimes. 

Il ne faudra que ti'ès-peu d*équité 
pour voir que je n'ai jamais prétendu 
faire céder les intérêts de la Religion 
aux intérêts politiques , mais les unir : 
or pour les unir il faut les connoître*. 
La Religion Chrétienne qui ordoji-- 
ne aux hommes de s'aimer , veut fans 
doute que chaque peuple ait les meil« 
leures Loix politiques & les meilleures 
Loix civiles, parcequ*elles font après 
elle le plus grand bien que les hatûr- 
mes pui0ent donner & recevoir.. 
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LiV. XXIV* 

\C H A P I T R E II. 

Paradoxe de Baylc. 

MR. Bayle [ ^ ] a prétendu prou- M VtrSèu 
ver qu'il valoir mieux être Athée J^/j,^;"^' 
qu'Idolâtre; ceft-à-dire en d'autres 
termes , qu'il eft moins dangereux de 
n'avoir point du tout de Religion que 
d'en avoir une mauvaife. ,, J'aimerois 
mieux, dit-il, que l'on dit de moi 
que je n'ëxifte pas , que fi l'on difoit 
», que je fuis un méchant homme. „ 
Ce. n'eft qu'un fophifme fondé fur ce 
^u'il n eft 'd'aucune utilité au Genre- 
humain que l'on croye qu'un certain 
homme éxifte , au lieu qu'il eft très- 
utile que l'on croye que Dieu eft. De 
ridée qu'il n'eft pas, fuit l'idée de 
notre indépendance ; ou fi nous ne 
pouvons pas avoir cette idée , celle de 
notre révolte. Dire que la Religion 
n'eft pas un motif réprimant parce- 
u'élle ne réprime pas toujours , c'eft 
ire que Jes Loix civiles ne font pas 
un motif réprimant non plus. C'eft ^ , 
t^Û raifonner contre la Religion de 
r^ifembler dans un grand ouvrage une 
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Ht. XXIV. longue énumération des' maux qu'elle 
c&ap. x/. a produits , fî Ton ne fait de même 
celle des biens qu'elle a faits» Si je 
voulois raconter tous les maux qu'ont 
produis dans le monde les Loix civi- 
les , la Monarchie , le Gouvernement 
Républicain , je dirois des chofes ef- 
froyables. Quand il feroit inutile que 
les fujets eufTent une Religion^ il ne 
le feroit pas que les Princes en eulfent > ^ 
& qu'ils olanchiflent d'écume le feul 
frein que ceux qui ne craignent pas 
les Loix humaines puiifent avoir. 

Un Prince ^ui aime la Religion & 
«[ui la craint , eft un lion qui cède à 
Jamaln qui le flate ou à la voix qui 
1 appaife : celui qui craint la Religioa 
& qui la hait eft comme les bêtes fau- 
Tages qui mordent la chaîne qui les 
empêche de fe jetter fur ceux qui 
paffent : celui qui n'a point du tout 
de Religion , eft cet animal terrible 
qui ne fent la liberté que loxfqu'il dé- 
chire & qu'il dévore. 

La queftion n'eft pas de fçavoîr s*il 
▼oudroit mieux qu'un cartain hom- 
me ou qu'un certain peuple n'eut 
point de Religion que d'abufer de 
celle qu'il a ; mais de fçavoir quel eft 
le moindre mal que Ign abute. q^uel*^ 
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iquefois de la Religion , ou qu'il n'y en Liv. xxTV. 
aie point du tout parmi les hommes. oUp. uu 

Pour diminuer Thorreur de l'A- 
théifme on charge trop lldolatrie. Il 
n'eft pas vrai que quand les anciens 
élevoient des autels à quelque vice , 
cela fignifiât qu'ils aimaflent ce vice » 
cela fignifioit au contraire qu'ils le 
haïflbient. Quand les Lacédémoniens 
érigèrent une Chapelle à la Peur» cela 
ne fignifioit pas que cette nation bel- 
liqueufe lui demandât de s'emparer 
dans les combats des cœurs des Lacé- 
démoniens. Il y avoit des Divinités à 
qui on dcmandoit de ïie pas infpirer 
le crime , &: d'autres à qui on deman- 
doit de le détourner» 



CHAPITRE IIL 

Qm li Gouvernement modère com/tent 
fnietix à la Relkion Chrétienne^ & le 
Convtrmment deJ^oti^He à la Aiaho^^ 
. métane^ 

LA Religion Chrétîenue eft cloî-^ 
gnée du , pur Defootifme ; c'eS: 
que la douceur étant u recommandée 
aaD& rEyangile » elle [s'oppofe à ta.c«^ 
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» 

Hv. xxiY. 1ère defpotique avec laquelle le Priff-^ 
ç%. m^ ce fe feix>it juftice & exercer oit fe* 
cruautés» 

Cette Refigion défendant fa phira^ 
lité des femmes , les Princes y font 
moins rehferméj , moins féparés de 
leurs fujets , & par conféquent plus 
hommes ; ils font plus difpofés à fe feire 
des Loix , & plus capables de fentir 
qu'ils ne peuvent pas tout» 

Pendant que les Princes Mahomé^ 
tans donnent fans ceife la mort bu la 
reçoivent , la Religion chez les Chré- 
tiens rend les Princes moins timides & 
par conféquent moins cruels. Le Prin- 
ce compte fur fes fujets & les fujets 
Tur le Prince, Chofe admirable ! La 
Religion Chrétienne qui. ne femble. 
. avoir d'objet que la félicité de l autre- 
vie, fait encore notre bonheur dans 
celle-ci» 

C'eft la Religion Chrétienne quï 
malgré la grandeur de l'Empire & le 
vice du climat , a empêché le Defpo- 
tifrae de s'établir en Ethiopie^<8c a por* 
té au milieu de PAfriquç les mcsurs 
de l'Europe & fes Loix» 

Le Prince héritier d'Ethiopie jouît 
d^une principauté , & donne aux au- 
â:ôi-fu|ets roxempie as. ramoui & de 
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Pobeïffance. Tout près-de-lâ on voit nv. xxiv^ 
le Mahométifme faire enfermer les c&ip. m. 
enfans du \_a\ Roi deSennar; à fa mort fajRelati 
le Confeîl les envoyé égorger en d'Hthiopie 
faveur de, celui qui monte fur le PoLec^Mé- 

TrÔne. decin , au 

Que Ton fe mette devant les yeux J^ucîi des 
les maflacres continuels des Rois & Lettre* édU 
des Chefs Grecs & Romains , & de ^** 
Tautfe la deftruârion des peuples & 
des villes par ces mêmes Chefs , Thlmur 
ècOengiskarij qui ont devafté l'Afie : &c 
nous verrons que nous devons au 
Chriftianifme , & dans le Gpuverne-^ 
ment un certain Droit politique ^ 
dans la Guerre un certain Droit-des- 
gens , que la Nature humaine ne (çao- 
roit aflez reconnoître.. 

C'eft ce Droit-des-gens qui fait que 
parmi nous la viftoire laiffe aux peu- 
ples vaincus ces grandes chofes, la vie, 
la liberté , les Loix, les biens, & tou- 
jours la Religfbn lorfqu'on ne s aveu- 
gle pas foi-même. 

On peut dire que les^ peuples de* 
FEurope ne font pas aujourd'hui plus* \ 

defunis que ne Tétoient dans l'Empire 
Romain » devenu defpotique &: mili- 
taire, tes peuples & les armées, ou: 
que ne l'étoient les armées entr elles t 
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Ijy. XXIV.. d'un côté les armées k failoient ht 
C/w^. IK guerre , & de l'autre an leur donnoit 

Te pijlage des villes & le partage ou lu 

confifcatioo des terres^ 






CHAPITRE IV. 

€o?/fçéjuences du caraBért ie La RdUgim 
Chrétiôtme & de celui de la RtUgion 
Jkfah.omét.a;jc» 
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Ur le caraâére de la Relîgîon 
Ghrétienne & celui de la Maho- 
mctane l'on doit fens autre éxameiv 
embraffer Tune &. rejetter 1 autre :. cas 
il nou5 eft biea plus évident <^u'unQ 
Religion doit adoucir les mœurs des 
hommes > qu'il ne Teft qu'une Reli?- 
gion. foit vraye* 

C'eft ua malheur pour la nature hu*- 

maine. lorfque la Religion eft donnée 

par un Conquérant. La Religion Ma- 

hométane qui ne parle que de glaive,, 

agit encore fur les. hommes avec cet. 

' elprit deftrudeur qui l'a fondée.. 

©ioEfT''^' L'hiftoia-e de Sahbaco/i [ a] un: des. 

UyI V.' Rois pafteurs eft admiiable. Le Dieit 

de T bébés lui apparut en fonge & lui 

Qxdoiinade Cake mourir tou& les Pxc^ 



wes d'Egypte. Il jugea que les Dieux i-iv.xjfn^ 
n avoient plus pour^ agréable qu'il ré- ^^^^ ^^ 
gnât > puifqulls lui ordonnoient des 
chofes fi contraires à leur Tolonté ojf- 
dinaire » & il fe retira en £thiopie« 
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CHAPITRE V. 

Que la Religion Catholique convient miettoc 
à nne Aîonarchîe , & que la Proteftan^ 
us' accommode mieux d*wje République;. 

L^RSQutJKE Religion nait & fe 
forme dans un Etat ^ elle fuit or- 
dinairement le plan du Gouverne- 
ment où elle eft établie i car Les hom- 
mes qui ïa reçoivent & ceux qui Idt 
font recevoir , n'ont guère d'autre? 
idées de police que celle de l'Etat dan», 
lequel ils font nés» 

Quand la Religion Chrétienne fbuf» 
frit il y a deux (iécles ce malheureux 
partage qui la divifà en Catholique &. 
en Proteftante , les peuples du Nord 
embraflerent la Proteftante , & ceux 
du Midi gardèrent la Catholique., 

C'eft que les peuples du Nord ont 
& auront toujours un efprit d'indé- 
pendance & de Uberté que n'ont pas 
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lîv* XXIV. les peuples du Midi ; & qu'une Refi- 
CAop, V, gion qui n'a point.de Chef yifible con- 
vient mieux à Tindépendance du cli- 
mat que celle qui en a un. 

Dans les pays mêmes où la Religion 
Proteftante s'établit , les révolutions 
fe firent fur le plan de l'Etat politi- 
que. Luther ayant pour lui de grands 
Princes , n*auroit guère pu leur faire 
goûter une autorité Eccléfiaftique qui 
n auroit point eu de prééminence ex- 
térieute ; & Calvin ayant pour lui des 
peuples qui vivoient dans des Répu- 
bliques, ou des bourgeois obfcurcis 
dans des Monarcliies , pouvoit fort 
bien ne pas établir des prééminences 
& des dignités. 

Chacune de ces deux Religions pou- 
voit fe croire la plus pai faite , la Cal- 
vinifte fe jugeant plus conforme à ce 
que Jefus-Chrift avoit dit , & la Lu- 
thérienne à ce que le$ Apôtres avoieat 
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Liv. XXIV. 
C/wp. Vh 



. CHAPITRE VI. 
Autre paradaxe de Bayle. 

MR. Bayle , après avoir înfulté 
toutes les Religions, flétrit la 
Religion Chrétienne : il ofe avancer 
que de véritables Chrétiens ne forme- 
roient pas un Etat qui put fubfifter. 
Pourquoi non ? Ce feroient des ci- 
toyens infiniment éclairés fur leurs- 
devoirs, & qui auroient un très-grand 
zèle pour les remplir ; ils fentiroient 
très-bien les Droits de la défenfe na- 
turelle ; plus ils croh'oient devoir à la- 
Religion, plus ik penferoient devoir 
à la Patrie. Les principes du Chriftia* 
nifme bien gravés dans le cceur fe- 
roient infiniment plus forts que ce 
faux honneur des Monarchies , ces 
vertus humaines des Républiques , & 
cette crainte fervile des Etats Defpo^ 
tiques. 

Il eft étonnant que de grand homme 
n'ait pas fçu difbinguer les ordres pour 
Pétabliffement du Chriftianifme d'a- 
vec le Chriftianifme même , & qu'ori 
puifTe lui imputer d'avoir mécontm: 
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Liv.xxrv. refprit de fa propre ÏReligion, LorP 
€Rap. VïL que le Légiflateur , au lieu de donner 
des Loix, a donné des confeils , c'eft 
<ju*il a vu que les conCbils , s'ils étoient 
ordonnés comme des Loix, feroient 
contraires à Fefprit de fes Loix. 



CHAPITRE VIL 
Des Loix de perfeâian dam la Religion^ 

LEs Loix humaines faites pour 
parler à Tefprit , doivent donner 
des préceptes & point de coiifeils : la 
Religion faite pour parler au cœur 
doit donner beaucoup de confeils & 
peu del préceptes. 

Quand , par exemples , elle donne 
des régies^ ixon pas poiu* le bien , mais 
pour le Hieilleur^, non pas pour ce qui 
cft bon , mais pour ce qui eft parÉiit ;. 
il eft convenable que ce foient des 
confeils &l noa pas des Loix i car la. 
perfeftion ne regarde pas Tunlverfa-. 
îité des hommes ni des chofes. De 
plus ^ fi ce font des Loix, i| en faudra 
une infiaité d'autres- pour faire obfer-^ 
ver les premières. Le célibat fût unt 
confeil du Chriftianifme : lorfqu'oa 

m fit une Loi pour un certaia ordre 
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die gens , il en fallut chaque jour de ^''^- ^*^' 
nouvelles [^] pour réduire les hom- ^^P« ^^^' 
mes à lobfervation de celle-ci. Le M Voy. 
Légiflateur fe fatigua, il fatigua la fo- J,^^^f^^ 
çieté, pour faire exécuter aux hom- tcurs Ecdé- 
mes par précepte ce que ceux qui ai- |;xi^*2ie"sié" 
ment la perfeâion auroient exécuté de , tom. 5. 
comme confeil. If^ *^*^** 



CHAPITRE VIII. 

De tac€9rd des Loix de la MoraU avei 
celles de la Religion. 
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Ans un pays oii l'on a le malheur 
d^avoir une Religion que Dieu 
n'a pas donnée , il eft toujours néceC- 
faire qu'elle s'accorde avec la morale ; 
pàrceque la Religion , même fauffe , 
eft le meilleur garant que les hom- 
mes piiifTent avoir de la probité des 
hommes. 

Les points principaux de la Reli- . W Rcrtea 
gion de ceux du Pégu [b] font de ne '^^^^i^ 
point tuer , de ne point voler , d*évi- àrétabHii'e- 
ter l'impudicité , de ne faire aucun compagnie 
déplaifir à fon prochain y de lui faire des indes « 
au-contraire tout le bien qu'on peut. pa^c^J, 
Avec cela Us croyqnt qu'où fe fauvera p^if* ii% 
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tïY. XXIV. dans quelque Religion que ce foit *: 
Ouip, DC. ce qui fait que ces peuples quoique 
^ ^ fiers & pauvres , ont de la douceur Se 

de la compaiTion pour les malheureux. 



CHAPITRE IX. 

r 

Des Ejjeens^ 



la] Hift. x Es Efleens [a\ faifoient vœu d'ob- 
P^e^/^ JLj ferver la juftice envers les hom- 
mes , de ne^ f^ire de mal à perfonne 
même pour obéir» de han les injuftes, 
de garder la foi à tout le monde , de 
commander avec modeftie , de pren- 
dre toujours le parti de la vérité , de 
fuir tout gain illicite. 



CHAPITRE X. 

De la SeHe Stoïque* 

LE s diverfes Seftes de Philofophie 
chez les anciens étoient des efpé« 
ces de Religion. Il n'y en a jamais eu 
dont les principes fuuent plus dignes 
de rhomme & plus propres à formet 
des ^ens*de*bien que celte des Stoî^ 
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dens; &~fi je pouvois un moment liv. XXiv. 
ceflTer de penfer que je fuis Chrétien , Cha]^. X, 
je ne pourrois m'empêcher de mettre 
la deftrudion de la Sefte de Zimn au 
nombre des malheurs du Genre- 
humain. 

Elle n'outroit que les chofes dans 
lefquélles il y a de la grandeur , le 
mépris des plaifirs & de la douleur. 

Elle feule fçavoit faire les citoyens, 
elle feule faifoit les Grands-hommes > 
elle fçule faifoit les grands Empereurs» 

Faites pour un moment aburaârion 
des vérités révélées ; cherchez dans 
toute la nature , & vous n'y trouvères 
pas de plus grand objet que les Anto^ 
nim ; Julien même , Julien , ( un fuf- 
frage ainfi arraché ne me rendra point 
complice de fon apoftafie) non, il 
n'y a point eu après lui de Prince plus 
digne de gouverner les hommes. 

Pendant que les Stoïciens regar- 
doient comme une chofe vaine les ri- 
cheffes, les grandeurs humaines, la 
douleur, les chagrins, les plaifirs , ils 
n'étoîent occupes qu*à travailler au 
bonheur des hommes » à exercer les 
devoirs de la fociété ; il femhloit qu'ils 
regardaffcnt cet efprit facré qu'ils 

croy oient êtjce en eux-mêiaes ^ com; 
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Ut. XXIV. me une efpéce de providence favora- 
&kif. XL rable qui veilloit fur leGenre-huniain# 

Nés pour la foeleté ils croyoient 
tous que leur deftin. étoit de travailler 
pour elle ; d'autant moins à charge 

3ue leurs recompenfes étoient toutes 
ans eux-mêmes, qu'heureux parleur 
Philofophie feule il fembloit que le 
feul bonheur des autres pût augmen- 
ter le leur. 
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CHAPITRE XI. 

De l* Conttmflation, 

Es hommes étant faits pour fe 

confei*ver , pour fe nourrir , pour 

fe vêtir & faire toutes les aftions de 

la focieté , la Religion ne doit pas leur 

donner une vie trop comtemplati- 

[n] Ccft ve [4]. 

**!**^°"J^" la ^^^ Mahométans deviennent fpécu- 

Poar'me de latife par habitude ; ils prient cinq fois 

ij6 finm '^ '^^^ ^ ^ chaque fois il faut qu'ils 
faifent un aéie par lequel ils jettent 
derrière leur dos tout ce qui appar* 
tient à ce monde : cela les forme à là 
f pççulation. Ajoutez à cela cette in- 
cÛâerence pour toutes chofes <jue 
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donne le dogme dun deftin rigide. Liv. xxiv* 
Si d'ailleurs d autres caufcs concou- Cfcap. XiL 
rent à leur infpirer le détachement , 
comme fi la dureté du Gouvernement, 
fi les Loix concernant la propriété des 
terres, donnent un efprit précaire ; 
toutjeft perdu. 

La Religion des Guébres rendit au- 
trefois le Royaume de Perfe floriflànt, 
elle corrigea les mauvais effets du Def- 
potifme : la Religion Mahométanc 
ciétruit aujourdhui ce même Empire. 



CHAPITRE XII. 
Des Pinitences. 



IL eft bon que les Pénitences foîent 
jointes avec Tidée de travail , non 
avec ridée d'oifiveté; avec l'idée du 
bien , non avec l'idée de l'extraordî- • 
naire ; avec l'idée de frugalité , non 
avec ridée d'avarice. 




V 
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CHAPITRE XIII. 
Des Crimes inexpiables. 

IL paroît par un paflàge des Livres 
^ ^ des Pontifes rapporté par Ciceron \a] 

iei Lout. qu'il y avoit chez les Romains des 
crimes * inexpiables ; & c'eft là-deffus 
que Z9zyme fonde le reçit li propre à 
.envenimer les motifs de la converiîon 
de Conjïantin, & Julien cette raillerie 
amére qu'il fait de cette même con- 
verfion dans fes Céfars. 

La Religion Payenne qui ne défen- 
* doit que quelques crimes groflliers^ 
quiiirrétoit la main & abandonnoit le 
cœur, pouvoit avoir des crimes inex- 
piables : mais une Religion qui enve* 
loppe toutes les paflions ; qui n'eft 
pas plus jaloufe des aâions que des 
defirs&des penfées; qui ne nous tient 
point attachés par quelques chaines , 
mais par un nombre innombrable de 
fils ; qui laifTe derrière elle la Juftice- 
humaine, & commence une autre Juf- 

* Saavm comrmjfum cuod neçue expiari j^terit întpH 
comjnjjjîim efi , quoi txpmi pottnt publia jSuca^otts 
ticpiaato. 
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tîce ; qui eft faite pour mener fans- uy. XX1V# 
ceffe dii repentir à l'amour & de l'a- chap, XHA 
mour au repentir; qui met entre le 
Juge & le criminel un grand Média- 
teur, entre le jufte & le Médiateur un 
grand Juge ; une telle ReJigion ne 
doit point avoir de crimes inexpia- 
bles. Mais quoi qu'elle donne des 
craintes & des efpérances à tous , elle 
fait affez fentir que , s'il n'y a ppint de 
crime qui par fa nature foit inexpia- 
ble , toute une vie peut l'être ; qu'il 
feroit très-dangereux de tourmenter 
la mifériçorde par de nouveaux crimes 
& de nouvelles expiations ; qu'in-^ 
quiets fur les anciennes dettes, jamais 
quittes envers le^eigneur, nous de- 
vons craindre d'en contracter de nou- 
velles, de combler la mefure , & d'al- 
ler jufqu'au terme où la bonté pater- 
nelle finit. 





^ 
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tiT.XXlV. - 



CHAPITRE XIV. 

Comment la force de U Religion s*4ppliqH^ 
à celle des Loix Civiles. 

COMME la Religion & les Loîx 
civiles doivent tendre priacipale- 
ment à rendre les hommes bons ci- 
toyens, on voit que lorfquune des 
deux s'écartera de ce but , l'autre y 
doit tendre davantage : moins la Reli- 
gion fera réprimante/ plus les Loix 
civiles doive lït^réprimer. 

Ainfi au Japon la Religion do- 
minante n'ayant prefque point de 
dogmes , & ne propolant point de 
Paradis ni d'Enfer, les Loix pour y 
fuppléer ont été faites avec unefévcri- 
cé & exécutées avec une ponâualité 
extraordinaires. 

Lorfque la Religion établit le dog- 
me de la nécedité des aâions humai- 
nes , les peines des Loix doivent-étre 
plus févéres& la police plus vigilante, 
pour que les hommes, qui fans cela 
s'abandonneroient eux-mêmes, foient 
déterminés par ces motifs : mais fi la 
Religion établit le dogme de la liber- 
té « c'eft autre chofe. De 



De la parelTe de lame nait le dogme ^^i''- xxïV, 
tte la predeftination Mahométane , & C/wp , xw. 
du dogme de cette predeftination nait 
la pareiTe de îame. On a dit , cela eft 
dans les décrets de DieU , il faut donc 
refter en repos* Dans un cas pareil on 
doit exciter par les Loix les nommes 
ettdormis dans la Religion. 

Loîfque la Religion condamne des 
chofes que les Loix civiles doivent 
permettre , il eft dangereux que les 
Loix civiles ne permettent de leur 
coté ce que la Religion doit condam- 
ner; une de ces chofes marquant tou- 
jours un défaut d'harmonie & de juf- 
tefle dans les idées, qui fe répand fur 
l'autre. 

Ainfî les Tartares \d\ de Gengiskan , (^) voy«: 
chez lefquels c'étoit un péché, & me- \* Relation 

^ . «Il- « de frere 

me un crime capital, de mettre le hmDupim 
couteau dans le feu ». de s appuyer ^^'?«» » en- 
contre un foiiet , de battre un cheval cane p^aT^iê 
avec fa bride , de rompre un os avec ^*p<^ ^»/w- 
un autre ; ne croy oient pas qu il y eut i j^<j; ^ 
de péché à violer la foi , à ravir le bien 
d'autrui , à faire injure à un homme , 
à le tuer.'^En un mot les Loix qui 
font regarder comme néceffaire ce 
qtii eft indifférent 5 ont cet inconvé- 



I. ^ . • 
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Ljv.xxnr. indifférent ce qui eft riéceffairie. 
Chaf. x/r. Ceux de Formofe [<*] croyent une 
MReeuea efoece d'Enfer;- mais c'eft pour punir 
des Voyage, çgux qui ont manqué d'îdlér Huds en 

qutontfem »■'"•"• T. i . . .• j_-. „& 

ïl'établkTe- certaines laitons , qui ont mis aes ve- 
c'm ^' K temens de toile & non pas de-foye , 
derK* qui ont été chercher des huitres, qui 
'art V ont agi fans confulter le chknt des qfr 
^"is*. féaux : aufli ne regardent r ils point 
comme péché l'yvrognerîe & le dere- 
elément avec les femmes; ils croyent 
même que les débauches de leurs en- 
fans font agréables à léUi-s Dieux. 
Lorfque la Religion juftifie pour 
T une choie d'accident , elle perd inuti- 

lement le plus grand reffort qui foit 
parmi les hommes. On croit chez les 
Indiens que les eaux duGarige ont une 

ri] Lettres yertu fanûifiante , [i^] ceuîc qili tneu- 
édif. quin- j,gjjj fyj fgs bords font réputés exemts 

*uX des peines de l'autre vie & devoir ha- 
biter une Région pleine de déliées; 
on envoyé des lieux les plus recules 
des urnes pleines des cendres des 
morts pour les jetter dans le Gange. 
Qu'importe qu'on vive vertueiffement 
ou non? On fe fera jetter dans le 

Gange. r _ 

L'idée d'un lieu de recompenfe em- 
porte néceffairement l'idée d'un fejour 
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de peines , & quanà on efpére Tun liv. xx!V. 
iàift craindre Fautre» les Loix civiles cib^^ xr« 
n'ont .plus xie force. Des hommes qui 
crayent des recompeiifes fûres dans 
l'autre vie échapperont au Légiflateur ; 
ils auront trop.de mépris pour la mort. 
Quel moyen de contenir parles Loix 
UH homme qui croit être fur que k 
plus grande peine que les Magiftrats 
lui pourront infliger ne finira dans un 
moment que pour commencer » fon 
bonheur ^ 



^••t^ 



. CH AP I T.RE XV. 

Comment les Loix Civiles corrigent ^sel-, 
éjuefois lesfaujfes Religions, 

« 

LE refpeiâ pour les chofes ancien* 
-nés ji la fimplicîté ou la fuperfti- . 
tion , ont quelquefois établi des myf- 
téres ou des cérémonies qui pour- 
roient choquer la pudeur ; & de cela 
les exemples n'ont pas été rares dans 
1^ monàe.jiriftate[a] dit que dans ce . W I^oiî^ 
cas la Loi permet que les pères 'de fa- Jhap/l;. 
milleaillent au Temple célébrer ces 
myftéres pour leurs femmes & pour 
leurs enfans ; Loi civile admirable qui 

L z 
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Ltv- xx!vr conferve les mœurs contre laïleligion! 

C%.XK/, Aagufie [^] défendit aux jeunês- 

[a] Suétone gcns de lun & de l'autre féxe d'affifter 

m Aiigufto a aucune cérémanie noâume , s'ils 

netoient accompagnes dun parent 

plus âgé ; & lorfqu'il rétablit les fé- 
m îbid. ^^^ t^l Lupercales , il ne voulut pas 

que les jeunes-gens couruflent nuds.' 



CHAPITRE XVI. 

Comment les Loix de la Selmon C(rrrigent 
les inconveniens de la Corytitution poli-- 



D 



'Un autre côté la Religion peut 
foûtenir l'Etat politique, lorfque 
les Loix fe trouvent dans l'impuiflance. 
Ainfi lorfque l'Etat eft fouvent agi- 
té par des guerres civiles , la Religion 
fera beaucoup fi elle établit que quel- 
[c] Recueil que partie de cet Etat refte toujours 
^ui^n7fA^ en paix. Chez les Grecs , lesEléens 
à l'étabiiffe- comme Prêtres d'Apollon jouilToient 
?«!f tLx^ d'une paix éternelle. Au Japon \c\ on 

Compagnie rr '^ . . i-tf-'j 

aesiQde«» aille toujours en paix la ville de 
î^rt! r! Méaco , qui eft une ville fainte ; la 
pag. \ij. Religion maintient ce règlement ; & 

cei: i:'nni'":î cui i:,.r^A':, ccre fewi! iur 
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la ten*e qui n a & qui ne veut avoir ltv. xxîV. 
aucune reflburce de la part des étran- cfcip. XFI. 
gers, a toujours dans fon fein un com- 
merce que la guerre ne riiîne pas. 

Dans les Etats où les guerres* ne fe 
font pas par une délibération commu- 
ne , & où les Loix ne fe font laifie 
aucun moyen de les terminer ou de 
les prévenir ; la Religion établit des 
temps de paix ou de trêves , pour 

aue le peuple puiflè faire les chofee 
ans lefquelles TEtat ne pourroit fub- 
fîfter , comme les femailles & les tra- 
vaux pareils. 

Chaque année pendant quatre mois 
toute hoftilité ceuoit entse les Tribus 
[a] Arabes ; le moindre trouble eût 
été une impiété. Quand chaque Sei- 
gneur faifoit en France la guerre ou 
la paix , la Religion donna des trêves [aj Voy^ 
qui dévoient avoir lieu dans de c«r- v^'SeMa- 
taines faifons* homes, ^ag. 
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CHAPITRE XVIL 
CwtimêatUn Jbê mime fnjtu 

Orfqu'U y a beaucoup de fujets 
de naîne dans un Etai: , 11 &ut 
^ue la Religion donne beaucoup de 
saoyeos de réconciliation. Les Arabes,, 
peuple brigand , fe faifoLejnt fouvent 
die^ injures & des injiifiices* Mahomet 

r<»] Dam W ^^ ^®^^^ ^^^' "Si quelquun par- 
fAicorin , ,, donne * le fang de fôn frère , il 

^'i^nSe. >*^pourra pourfuivrele malfaiteur pour 

99 des dommages^ & intérêts :.maîs ce- 

9) lui qui fera tort au méchane après 

» avoir reçu fatisfaâion de lui , foufp» 

•97 frira au jour du Jugenxent des toui:-'* 

>j jioensiloiuloureu:2(« 

^ Chez tes Germains on héritoit de& 

haines & des inimitiés de fes proches » 

. mais elles n étoient pas éternelles. On 

expioit rhomicide en donnant une 

certaine quantité de bétail , & toutes 

famille recevoit la fâtisfaâion : chofè 

m De très-utile, ààtTacin [^], parceque les 

jj^ ' '^ inimitiés font plus dangereufes chen 
un peuple libre. Je crois bien qu& les 

* £a j:eooo^nt à la. Loi du Taliom^ 
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Mînîftres de la Religion , qui avoient Lrr. XXIV. 
tant ide crédit parmi eux, eiitroient c&ipJCKQ/. 
dans ces réconciliations* 

Chei les Malais [^] , où la réconci- MRecucîi 
liation n eft pas établie , celui oui a q^^n7iSr!^î 
tué quelqu'un , fur d être aflàffine par à l'étabihTe- 
les parens ou les amis du mort, s'a- conLicnic* 
bandonne à f^ fureor , bteife de tuë <ies in<i<:s > 
tout ce qu'il rencontre. p^* ^^3 ^ 

' Voy«i auflt 

WÊÊÊÊÊKtlKÊÊKamÊ^^ÊKMKÊimÊÊma^KÊtÊt^mUKÊKm i^ Mémoi- 
res du Com- 



CHAPITRE XVIII. te%^r' 

Î[u'il dit fur 
_ ,^-., _^.- M MtCâf- 

i/ei Tjiîx Civiles. ^^ 



L 



Es premiers Grecs étoient de pe- 
tits peuples fouvent difperfés , pi- 
rates fur la mer , injuftes fur la terre » 
(ans Police & &ns Loix. Les belles 
ftâions d'JHlcrctdi & de Thejet font voir 
l'état où fe tiiouvoit ce peuple naif- 
fariù Que pouyoit faire la Religion, 
que ce qu'elle fit pour donnter de 
rhprreur du meurtre ? Elle établit 
xju'un homme tue par violence étoit 
\h] d'abord en colère contre le meur- M PUfon, 
trier, qui lui infpiroit du trouble & jj^.^^!^' 
de la terreur, & qu'il vouloit qu'il lui 
cédât les lieux qu'il avoit fréquentés; 

L4 
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Xif.xsN. on ne pouvoit toucher le criminel m 
c/Jj». XXX. converfer avec lui fans être fouillé [h^ 
n.T ,, ou inteftable ; la préfence du meur- 
h Tragé<rie trier devoit être épargnée a la ville > 
^,:^P«i & il falloit ,[r] l'expier. 



[c] P/afOB, 
des Loix 9 
lit. $• 



CHAPITRE XIX. 

Que c^eji moins la vérité ou lafaujfeté £wh 
Dogme qui le rend utile ou pernicieux 
aux, hommes dans l*Etat Civile que 
l'ufage ou tabus que ton en fait. 

LE a Dogmes les plus vrais & les 
plus faints peuvent avoir de très- 
mauvaifes confequences , lorfqu'on ne 
les lie pas avec ks principes de la So» 
cieté ; & au-contraire les Dogmes les 
plus faux en peuvent avoir d admira- 
bles , lorfqu'on fait qu'ils fe rappor-«> 
tent aux mêmes principes. 
La Religion de Confucim * nie Tim* 

* Un Philofophe Chinois argumeoce aînfî contre U 
Doârine de Fof. », U eft dit dans un Livre de cette 
»> Seâe que le corps ell notre domicile & l'Ame lliô* 
M tefTe immortelle qui y loge : maiai il le corps de noi 
»> parens n'eft qu'un logement , il eft naturel de le re- 
aa garder avec le même mépris qu'on a pour un amaf 
V de boue & de terre. N'efl-<e pas vouloir arracher 
M du cœur la vertu de l'amour des parens. Cela por- 
« te de m4me à négliger le (bia du corps & à lui rd» 
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mortalité de l'ame, & la Seôe de tiv.xxiv. 
Zenon ne la croyoit pas. Qui le diroit ? CA<p. xix. 
Ces deux feâes ont tiré de leurs mau- 
vais principes des confequences , non 
pas juftes , mais^ admirables pour la fo- 
cieté. La Religion des Tao & des Foë 
croit l'immortalité de lame ; mais de 
ce Dogme fi faint ils ont tiré des con* 
fequences afFreufes.- 

Prefque par tout le monde & dans 
tous les temps l'opinion de l'immor- 
talité de l'ame mal prife a engagé les 
femmes , les efclaves , les fujets , les 
amis, à fe tuer pour aller fervir dans 
l'autre monde l'objet de leur refpeâ: 
ou de leur amour. Cela étoit ainfi . . .^ 
dans les Indes Occidentales ; cela étoit ThonuuBar- 
ainfi chez les Danois [^] ; & cela eft ^^^^^ An^ 
encore aujourd'hui au Japon ( ^ ) , à noifes. 
Macaflar (c) &c dans plufieurs autres W Rciadon 

1 • I t <T^ du Japon , 

endroits de la Terre. dans le rc- 

Ces coutumes émanent moins direc- ^""^ ^^ . 
tement du dogme de l'immortalité de on7Trvi^T 
l'ame , que de celui de la réfurredion l'^aWiïFc- 

I j» ^ I» ' ^ ^ ment de la 

des corps ; d ou Ion a tire cette con- compagnie 
fequence qu'après la mort un même «ïesindes. 

^ ^ '^ T [c]Mémoi- 

■^5 res de fbf- 

» fufer la compalîîon Se Taffé^on H néce/Taires poiir 
a» (à confervation : ainiî les difciples de Fce fe tuent à 
» milliers «. Ouvraffc d'un Philofophe Chinois daa) 
1^ ICecHÙl du P. Dimlde > tosu s. paç. 5 2« 
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trv. XXIV. individu auroit les mêmes befoins , Ie& 
£kp. XX, mêmes fentimens , les mêmes paffions. 
Dans ce point de vue » le dogme de^ 
rimmortalice de lame^eâe prodi*- 
gieufemem le$ hommes , parce qu^ 
lldée d'un Cmple changem^ni: dis dé" 
meure e(l plus à la portée de ivotre- 
.efprit & Hace plus notfe c$sur quei 
Vidée d'une modification) nouvielle. 

Ce n'eft pas aflèz pour une Reli- 
gion d'étahlir un dogme ; U fwt en-» 
^ore qu'elle le dij^ge : c'ejft ce qu'a fait 
admirable/nent blea la Religion O^i^ 
tienne à l'égard des dogmes dontflows 
parlons ; elle nous fait ei^erier un érat 
que nous croyons , non pas ufi état 
que. nous fentions pu qi^e nous 
connoiflions ; tout » jufqu'à la. r.é£ur-^ 
, reârion des corps ,, npu^ meae à des 
idées ipirituelles^ 



'»f '1 >■ " 1 



CHAPITRE XX. 

^ontinuatim du même fitjûK * 

MM,B>^ifc. T Es Livres [a] facrés des anciens. 
.1 j Perfes difoicnt ; »Si vous vouleç 
».étre faint , inftruirex vos enfans par- 
>9ce que toutes les bonnes aâ:iQD& 



J 
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f> qu'ils feront vous feront imputées.** Liv.xxiv. 
Ils confeilloient de fe marier de bon- c^p. XXI, 
ne heure , parce que les enfans fe- 
roient comme un pont au jour du Ju- 
gement & que ceux qui n'auroient pas 
d'enfans ne pourrcfïent pas pafler. Ces 
dogn^es ^toient faux > mais ils étoient 
très-utiles. 



CHAPITRE XXL 

De la Metemji^cofe. 

LE dogme de Vimmortalité .de Ta- 
me fe divife en trois branches ; 
celui de l'immortalité pure , celui du 
fimple changement de demeure , ce- 
lui de -la métempfycofe ; c'eft-à-dire 
le fyftême des Chrétiens , le fyftême 
des Scythes , le fyftême des Indiens. 
Nous venons de parler des deux pre- 
miers, & je dirai du troifiéme que 
comme il a été bien & mal dirigé , il 
a aux Indes de bons & de mauvais ef- 
fets: comme il donne aux hommes 
une certaine horreur pour verfer le 
fang , ir y a aux Indes très-peu de 
meurtres ; & quoiqu'^on n'y puniffe 
guère de mort^.tout lé monde y e$ 
tranquille., L 6 
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Liv. xxiv; D'un autre côté les femmes s*y bru- 
Cfeop. jiXJi, lent à la mort de leurs maris ; il n y a 

que les innoçens qui y fouifrent une 

mort violente. ' 



CHAPITRE XXn. 

Combien II eft dangereux que la Religion 
infpire de Pharreur -^our des chojes 
indifférentes^ 

UN certain honneur que des pré- 
jugés de Religion établiflent aux 
Indes , fait que les. diverfes Caftes oat 
horreur les unes des autres. Cet hon^ 
neureft uniquement fondé furlaRe^ 
ligion ; ces diftinâions de famille ne 
forment pas des diftinâions civiles ; 
il y a tel Indien qui fe croiroit des- 
honoré s'il mangeoit avec forfi Roi. 

Ces fortes de diftinélions font liées 
à une certaine averfion pour les autres 
hommes , bien différentes des fenti- 
43iens que doivent faire naître les dif- 
férences des rangs ^ qui parmi nous 
contiennent Vamour pour les infé- 
rieurs. 

Les Loix de la Religion éviteront 
d^infpirer d'autre mépris que celui du 
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vice , & fur-tout d'éloigner les hom- ltv. xxnr. 
mes de Tamour & de la pitié pour les chapJfX/ai 
hommes* 

La Religion Mahométane & la Re- 
ligion Indienne ont dans leur fein uo 
nombre infini de peuples ; les^Indiens 
haïiTent les Mahométans , parce qu'ils 
mangent de la vache» les Mahométans 
déteftent les Indiens , parce qu'ils 
mangent du cochon. 



CHAPITRE . XXIII. 

Dci Fius^ 

QUAND la Religion ordonne la ^ 
ceiTation du travail > elle, doit 
avoir égard aux befoijns des hommes 

Elus qu a la grandeur de TËtre qu'elle 
onore. 
Cétoit à Athènes M un grand in-* . f^3 ^w»- 
convenient que le trop grand nombre Répubi. 
de Fêtes. Chez ce peuple domina- ^'Ati^éae^ 
teur , devant qui toutes les villes de 
la Grèce venoient porter leurs diffé- 
tension ne pouvoit fufHre aux affaires. 
Lorfque Conftantin établit que Ton 

thommeroit le Dimanche , il fit cettQ 
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iiv. XXIV. Ordonnance pour les villes * & non 

Chat^xm. poui les peuples de la campagne : il 

fentoit que dans les villes étoient les 

travaux utiles , & dans les campagnes 

' les travaux néceflaires. 

Par la même raifon , dans les pays 
qui fe maintiennent par le commerce, 
le nombre des Fêtes doit^tre relatif à 
ce commerce c même. Les pays Pro-^ 
teftans & les pays Catholiques font 
fîtués ** de manière que Ton a plus 
befoin de travail dans les premiers que 
dans les féconds : la fuppreffion des 
Fêtes convenoit donc plus aux pays 
Catholiques, 
[a] Nou- Damficrre (a) remarque que les di- 
veaux voya- yertiflemens des peuples varient beau- 
du monde , coup feïon les climats. Comme les 
climats chauds produifent quantité de 
fruits délicats , les Barbares qui trou- 
vent d'abord le nécelfaire employent 
plus de temps à fe divertir ; les In- 
diens des pays froids n'ont pas tant de 
loifir » il faut qu*ils pèchent & chaf- 
fent continuellement : il y a donc 
chez eux moins ik danfes , de mufi- 



* Leg. 3. Cod. de Fèrîis. Cette Loiii*étoit fake làns 
doute que pour les payens. 

** Les Catholiques fot^ plus YCi&le Miit^ ft Ifi^ 
Proteftans veig le Nord.. 



Kom. z. 
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que & de feftins ; & une Religion qui liv. xxiv,. 
s'établiroit chez ees peuples devroit ChajXSUr. 
avoir égard à cela dans rinfiitution 
des Fêtes. 
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CHAPITRE XXIV. 

Du Loix de Religion locales^ 

IL y a beaucoup de Loix locale» 
dans les diveries Religions ; & 
quand Jkhtefiwfa s obftinoit tant à di- 
re que la Religion desEfpagnols étoit 
bonne pour leur pays & celle du Me- 
xique pour le fien , il ne difoit pas 
une abfurditc ; parce qu'en effet les. 
Légifl^teurs n'ont pu s'empêcher d'a- 
voir égard à ce que la nature avoit .éta- 
bli avant eux. 

L'o^pinioii 4e la Méteinpfycorfe eft 
faite pour le climat des Indes. Lex- 
ceffive chaleur brûle f^). toutes les^O]Voya^ 
campagnes ,, on û*y peut nourrir que ^,,%^l^ 
très-peu de bétail , on eft toujours en pig. 137. 
danger d^en manquer pour le laboura- 
ge y les bceufe ne s'y multiplient (h) JV] Umta, 
que médiocrement , ils font fujets à ^e^^ei** 
beaucoup de maladies : une Loi de pag^ss» 
Religion q^ui les conferv^ eft donc 
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Liv. XXIV. très-convenable à la police du pays* 
Chapjcxr^, Pendant que les prairies font brû- 
lées , le ris & les légumes y croiffent 
heureufement par les eaux qu'on y 
peut employer : une loi de Religion 
qui ne permet que cette nourriture 
efl; donc très-utile aux hommes dans 
ces climats. 

La chair des beftiaux n'y a pas de 
goût , & le lait & le beurre qu'ils en 
tirent fait une partie de leur fubfiftan- 
ce : la Loi qui défend de manger Sc 
de tuer des vaches , n'eft donc pas dé- 
» raifonnables aux Indes. 

Athènes avoir dans fon (ein une 

multitude innombrable de peuple ^ 

fon territoire étoit ftérile : ce fut une 

maxime religieufe , que ceux qui of- 

- , ^ . . froieut aux Dieux de certains petits 

ifedansi^r/i^- prelens les honoroient (a) plus que 

n^, Liv. 1, ^ç^^ qui immoloient (k^ boeufs. 
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CHAPITRE XXV. 

Inconvinient in tranfpart d'fme Religion 
dun fajs k un autre. 

I' L fuit de-là qull y a très-fouvent 
^ beaucoup dlnconvcniens à tranf- 
porter une Religion d'un pays dans 
un autre. 

» Le Cochon , dit Mr,, De Boul^in" ^^n yie ab 
»> villiers (a) , doit être très-rare en Mahomeui 
î> Arabie , où il n'y a prefque point de 
w bois & prefque rien dei propre à la 
>9 nourriture de ces animaux ; d'ail- 
>» leurs lafalure des eaux & des alimens 
»> rend le peuple très-fufceptible des 
M maladies de la peau ». Cette Loi 
locale ne fçauroit être bonne pour 
d'autres * pays , où le cochon eft une 
nourriture prefque univerfelle & en 
quelque façon néceflaire. 

Je ferai ici une réflexion. Saniloriux 
a obfervé que la chair de cochon que 
Ton mange fe tranfpire (h) peu , & (jn] uéât-^ 
que même cette nourriture empêche *>"« ?»^- 
beaucoup la tranipuratioQ des autres Aphor. 



IIU 
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Inr.xxiv. alimçns ; il a troyvé que la diminuti.09 
ChâfXXVl alloit à un tiers (a) ; on fçait d ailleurs 
que le défaut de tranipûatiQ]) fçrme 
W Sea. j. Qjj aigrit les maladies de la peau : la 
nournture du cpçhon doit don^ etn^ 
défendue. daQ5 L^s. climats au l'on eft 
iujet à ces maladies » comme celui de 
la Paleftine , de TArabie^, de l'Egypte 
Se de la Lybie. 
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CHAPITRE XXVL 
Continuation du même péjct. 

tl'T \/i R- Chariin (b) dit qu'il n'y a 
iVl point de fleuve navigable en 
Perfe n ce n'eft le fleuve Kur qui eft 
aux extrémités de l'Empire. L'ancien- 
Loi des Guébres qui défendoit de na- 
▼iger fur les fleuves n'ayoit donc au- 
cun inconvénient dans leur pays, mais 
elle auroit ruiné le commerce dans un 
autre. 

Les continuelles lotions font très 

en ufage dans les climats chauds. Ce* 

la fait que la Loi Mahométane & la 

Religion Indienne les ordonnent. C'efb 

WVojr»* un afte très-méritoire «uyix Indes de 

wf to»["i. prier [ç\ Dieu dans l'eau courante : 
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maïs comment exécuter ces chofe^ tiv. xxiv. 
dans d'autres climats ? CbofJCSn, 

Lorfque la Religion foijdée fur le 
dinjat a ttop choqué le climat d'un 
autre pays , elle n'a. pu s'y établir ; & 
quand on Yy 9 introduite , elle en a 
été chafTée. Il fen>ble hunvainement 
parlant que ce Coit le climat qui a 
prefcrit des bornes à la Religion Chré- 
tienne & à la Religion Mahométane» 

Il fuit de-là qu'il eft prefque tou- 
jours convenable qu'une Religion ait 
des dogmes particuliers & un culte 
général. Dansjes Loix qui concer- 
nent les pratiques de culte il faut peuv 
de détails» par exemple des mortifi- 
cations & non pas une certaine mor- 
tification. L& Chriftianifme eft plein 
de bon fens ; Tabftinence eft de Droie 
divin : mais une abftinence particu- 
lière eft de Droit de police » & on 
peut la changer. 
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LIVRE VINGT CINQUW ME.. 

Des Loix , dans le rapport qu'elles 
ont avec l'établiflement de la Re- 
ligion & fa Police extérieure. 



CHAPITRE I. 
Du femimini four la EtUgion. 

L*HoMME pieux & TAthée parlent 
toujours de Religion ; Jun parle 
de ce qu*il aime > & lautre de ce qu'il 
craint. 



CHAPITRE II. 

Dh motif J^ attachement four les diverfis 

Religions. 

LEs diverfés Religions du monde 
ne donnent pas i ceux qui les 
profeflent des motifs égaux'd'attache- 
ment pour elles : cela dépend beau- 
coup de la manière dont elles fe con- 
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cîlient avec la façon de penfer & de Liv. xxv. 
fentir des hommes. Chap. IL 

Nous fommes extrêmement portés 
à ridolâtrie , & cependant nous ne 
fommes pas fort attachés aux Reli- 
gions idolâtres ; nous ne fommes guè- 
re portés aux idées fpirituelles , & ce- 
pendant nous fommes très - attachés 
aux Religions qui nous font adorer un 
Etre fpiritueU Cela vient de lafatis- 
faôion que nous trouvons en nous- 
mêmes d'avoir été aflez întelligens 
pour avoir choifi une Religion qui 
tire la Divinité de l'humiliation où les 
autres Tavoient mife. Nous regardons 
ridolâtrie comme la Religion des peu- 
ples groffiers > & la Religion qui a 
pour objet un Etre fpirituel comme 
celle des peuples éclairés. 

Quand avec l'idée d'un Etre fpiri- 
tuel fuprême qui forme le dogme, 
nous pouvons joindre encore des idées 
fenfibles qui entrent dans le culte, ce- 
la nous donne un grand attachement 
pour la Religion ; parce que les mo- 
tifs dont nous venons de parler fe 
trouvent joints à notre penchant na- 
turel pour les chofes fenfibles. Auffi 
les Catholiques qui ont plus de cette' • 
Coi rc L j C- ]; *j c:'ic l'j; PicicOans , lent-- 
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Lir. XXV. ilsplusinvinciblementâttachésàleur* 
c/uip. IL Religion quç les Proteftans ne le font 

à la leur. 
]4] Lettre Lorfquc \a\ le peuple d'Ephéfe eut 
de St. Cjr- ^ppris quelesPeresdu'Concile avoient 
décidé qu'on pouvoir appellerla Vier- 
ge mtre de Dieu , il fut tranfporté de 
joye , il baifoit les mains des Evêques, 
il embraflbit Teurs genoux , tout re- 
tentiffoit d'acclamations. 

Quand une Religion intelleâuelle 
nous donne encore Tidée d'un choix 
fiit par la Divinité , & d'une diftinc- 
tion de ceux qui la profelTent d'avec 
ceux qui ne la profefTent pa^ , cela 
nous attache beaucoup à cette Reli- 
gion. Les Mahométans ne feroient 
pas fi bons Mufulmans , (i d'un côté 
il n y avoic pas des peuples idolâtres 
qui leur font penfer qu'ils font les 
vengeurs de l'Unité de Dieu , & de 
l'autre des Chrétiens pour leur faire 
croire qu'ils font l'objet de fes préfé- 
i^nces. 

Une Religion chargée de beaucoup^ 
de pratiques, attache plus à elle qu'une 

* Ib font plus télés pour fk pr6pâg;ation. 

* Ceci n'eft' point concradlâcire- avec ce ique }'a2 
dit au Chapitre pénultième du Livre précédent ; Jâ 
je parle àts motifs d'attachement pour une Religion y 
ft de U dei moyeiude U sc&die plus sénérftle^ 
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autre qui Teft moins ; on tient beau- liv. xxv. 
coup aux cbofes dont on eft conti- Ouf. tt. 
nuellemënt occupé : témoin lobfti- 
natiôn tenace f des Mahométahs & 
àes Juifs , & la facilité qu'ont de chan- 
ger de Religion les peuples barbares 
& faiivages qui , uniquement occupés 
de la chafTe ou de la guerre, ne fe char- 
gent guère de pratiques r^ligieufes. 

Les hommes font extrêmertient por- 
tés à efperer & à cfaindte ; & une Re- 
ligion qui n'auroit ni Enfer ni Para- 
dis ne fçauroit guère leur plaire. Cela 
fe prouve par la facilité qu'ont eu les 
Religions étrangères à s'établir au Ja- 
pon , & le zélé & Tamour avec lef- 
quels on les y a reçues ^, 

Pour qu'une Religion attache , il 
faut qu elle ait une morale pure. Les 
hommes fripons en détail font en gros 
de très-honnêtes-gens , ils aiment la 
morale ; & fi je netraitois pas un fu- 
jet fi grave , je dirois que cela fe voit 

« 

\ Cela fe remarque par toute la terre. Voyei fur 
les Tiircs tes MiflRoûs du Levabt; le Recueil dcsvoya- 
ret qui ont fervi à rétablifTement de la Compagnie 
des Indes > tom. ai* part. i>pag. z.ox. Tur les Maures 
de Batavia ; 8( le P. Labat fur lef Nègres Mahomé** 
catts, &c. 

* La Religion Chréciemie & les Religions des In- 
des ; celles-ci ont un Enfer & un Paradis ^ au-liea 
^na la Religion dei SvnfQi u'tn a poiati 
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tiv. XXV. admirablement bien fur les théâtres r 
Chof, m. on eft fur de plaire au peuple par les 
fentimens que la morale avoue , & on 
eft fur de le choquer par ceux qu'elle 
- reprouve. 

Lôrfque le culte extérieur a une 
grande magnificence , cela nous flate 
& nous donne beaucoup d'attache- 
ment pour la îleligion. Les richefies. 
des Temples & ceUes du Clergé nous 
afFeâentbeaucoup. Ainfila mifêre mê- 
me des peuples eft un motif qui les 
attache à cette Religion qui a feryi de 
prétexte à ceux qui ont caufé leur 
mifére. 



!. . . 

) CHAPITRE III. 

T 

Des Temples. 

PRESQUE tous les peuples policés 
habitent dans des maiions. De-Ià 
eft venue naturellement l'idée de bâ- 
tir à Dieu une maifon » où ils puiffent 
l'adorer & l'aller chercher dans leurs 
craintes ou leurs efpérances. 

En effet , rien n'eft plus confolant 
pour les hommes qu'un lieu où ils 

■:.'.: y .^ s - j .. *. ' . . . i - . ! . i- ••»..,.. j . '^ , ;%. 
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où tous enfemble ils font parler leurs liv. xxv. 
foiblefFes & leurs miféres. C^p. IIL 

Mais cette idée fi naturelle ne vient 
qu'aux peuples qui cultivent les ter* 
res ; & on ne verra point bâtir de 
Temple chez ceux qui n'ont pas de 
maifon eux-mêmes. 

C'eft ce qui fit que Gengisk^m mar- 
qua un fi grand mépris pour les mof- 
quées *• Ce Prince f interrogea les 
Mahométans , il approuva tous leurs 
dogmes , excepté celui qui porte la 
néceifité d'aller à la Mecque ; il ne 
pouvoit comprendre qu'on ne pût pas 
adorer Dieu par tout : les Tartares 
n'habitant point de maifons ne con- 
noiffoient point de Temples. 

Les peuples qui n'ont point de Tem- 
ples ont peu d'attachement pour leur . 
Religion : voilà pourquoi les Tartares 
ant été de tous temps fi tolérans ** ; 
pourquoi les peuples barbares qui 
conquirent l'Empire Romain ne ba- 
lancèrent pas un moment à embrafler 



* Entrant <?an$ la Molqucé de Buchara U enleva 
l'Alcoran & le jctu Tous les pieds de Tes chevaux » 
Hi^câre df5 Tartans , 5. part. p. 275. 
. f ibid. pag. H*. ^ 

** Cette £{bofition d'clprit a pafle jiifqu'aux Japo- 
noîs mti tirent leur origine des Tarures t comme il eft 
'''' ac le prouver. 

Tmî III. M 
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tiv. XXV. le Chriftianifme ; pourquoi les Sauva- 
chap.nr. vages de TAmcrique font fi peu atta- 
chés à leur propre Religion; pourquoi, 
depuis que nos Miflîonnaires leur ont 
fait bâtir au Paragay desEglifes , ils 
font fi fort zélés pour la nôtre. 

Comme, la Divinité eft le refuge des 
malheureux , & qu'il n'y a pas de gens 
plus malheureux que les criminels , 
on a été naturellement poité à penfer 
que les Temples étoientiin azile poiir 
eux ; & cette idée parut encore plus 
naturelle chez les Grecs, où les meur- 
triers, chaires de leur ville & de la pré- 
fence des hoiBmes, fembloiènt n'avoir 
plus de maifons que les Temples, ni 
d'autres, protedeurs que les Dieux. 

Ceci ne regarda d'abord que les ho- 
micides involontaires ; mais lorfqu on 
y comprit les grands criminels , on 
tomba dans, une Contradiction grof- 
fiére : s*ils avoient offenfé les liommes, 
ils avoient à plus' forte i*aifon offenfé 
les Dieux, ' 

* Ces aziles fe multiplièrent dans la 
j.] Anhpl. Q^.^^ . j^^ Temples , dit [a] Tacite, 

étoient remplis de débiteurs- infolva- 
bles & d'efclaves.mécha«s; les MagiC- 
trats avoient de h peine à exercer 1^ 
Police y le peuple prbtégeoit les cri-*- 
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ttses des hommes comme les cérémo- Liv. xxv. 
îîies des Dieux ; le Sénat fut obligé Chap. nt^ 
d*en retrancher un grand nombre. 

LesLoix de Mot fi furent très-fages* 
Les homicides involontaires étoient 
innocens , mais ils dévoient être ôtés 
-de devant les yeux des parens du mort: ^ , ^ 
il établit donc un. azile [a\ pour eux. bres,ch.^3i' 
ies grands criminels ne méritent point 
d'Azile , ils n en eurent [b] pas ; les P'^ ^^^' 
Juifs n'avoient qu'un Tabernacle por^ 
^atif& qui changeoit continuellement 
de lieu ; cela excluoit Tidée d'azile. Il 
eft vrai qu'ils dévoient avoir un Tem- 
.ple ; mais les criminels qui y feroient 
venu^ de toutes parts , auroient pu 
:troubler le Service Divin. Si les ho^ 
;niicides avoient été chafles hors du 
pays comme ils le furent chez les 
. Grecs , il eut été à craindre qu'ils n'a- 
.doraffent des Dieux étrangers. Tou- 
:tes ces confidératixjns firent établir des - ^ 
•villes d'arile où Ton devoir refter juf- 
-qu'à lar mort du Souverain Pontife. 
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Ixr. X3CV. 

CHAPITRE IV. 

Des Mîntfires de la Reltgîên. 

Es premiers hommes , dit Porphi- 
re , ne facrifioienc que de Therbe. 
Pour un culte fi fimple , chacun pou- 
voit être Pontife dans fa famille. 

Le defir naturel de plaire à la Divi- 
nité multiplia les cérémonies : ce qui 
fit que les hommes occupés à l'Agri- 
culture devinrent incapables de les 
exécuter toutes & d'en remplir les 
détails. 

On coniàcra aux Dieux des lieux 
particuliers ; il fallut qu'il y eût des 
Miuiftres pour en prendre foin , corn- 
me chaque citoyen prend foin de Ci 
maifon & de fes affaires domeftiques. 
Au0i les peuples oui n'ont point de 
Prêtres font-ils ordinairement barba* 
res. Tels étoient autrefois les Pcda- 
M uuui liens [a\ , tels font encore le* Wol- 

Des gens confacrés à la Divinité de* 

* f Peuples de la Sibérie. Voyei la Reladon de Mr. 
Everari iéranis-ldsi dans le Recueil dei Voyages di» 
Nord , com. 8. 
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voient être honorés, fur tout jchez les uv, xxv* 
peuples qui s'ctoient formé une idée.c&ijP.|K 
d une pureté corporelle , néceifaire 

£our approcher des lieux les plus agréa- ' 

les aux Dieux^ & dépendante de cer* 
tain es pratiques. 

Le culte des Dieux demandant une 
attention continuelle , la plupart des . 
peuples Turent porté à faire du Cier- 
ge un corps féparé. Ainfi chez les 
Egyptiens , les Juifs & les Perfes [a\ , W Vo^ 
on confacra à la Divinité de certaines ^ *. 
familles qui fe perpétuoient & faifoient 
le Service. Il y eut même des Reli- 
gions où Ton ne penfa pas feulement 
9 éloigner les Hccléfiaftiques des affai--^ 
res, mais encore àleuroter l'embar-, 
ras d'une famille ; & c eft la pratique 
de la principale branche de la Loi 
Chrétienne. 

Je ne parlerai point ici des confe- 
quences de la Loi du célibat : on fent 
tju'elle pourrdit devenir nuifible à 
proportion ique le corps du Clergé fe- 
roit trop étendu , &c que par confe- 
quent celui des Laïques ne le feroit 
pas aflfés. 

Par la nature de l'entendement hu- 
main , nous aimons en fait de Reli- 
gion tout ce qui fuppofe un effort » 

M $ 
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Liv. XXV. coriume en matière de morale noii$ 
Çbap. V. aimons fpéculatiyement tout ce qui 
porte k caraâcre de la févérité. Le 
célibat a été plus agréable aux peu- 
ples à qui il fembloit convenir le 
moins, & pour lefquels il^^ouvoit 
avoir de plus facheufes fuites. Dans 
les pays du Midi de l'Europe , où , 
par la nature climat , la Loi du célibat 
eft plus difficile à obferver , elle a été 
retenue ; dans ceux du Nord» ou les 
padions font moins vives, elle a été 
profcrite. 11 y a plus : dans les pays oà 
il y a peu d'habitans, elle a été ad-* 
mife; dans ceux où il y en a beau*' 
coup , on la rejettée. On fent que 
toutes ces réflexions ne portent que 
^ur la trop grande extenuon du céli- 
bat^ & non fur lexélibat même. 



CHAPITRE V. 

Des bornes c^ut les Lolx doivent mettre 
nux Rkhejfes dn Chroé. 

LEs familles particulières peuvent 
périr; ainfi les biens n'y ont point 
\ine deftination perpétuelle. Le Cler-* 
gé eft une famille qui ne peut pas 
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périr : les biens y font donc attaches liv. xxva 
pour toujours, & nen peuvent pas cfcdp. V* * 
fortîr. 

Les familles paiticulieres peuvent 
s'augmenter ; il faut donc que leurs 
biens puifïêht croître auflî. Le Clergé 
eft une famille qui ne doit point s'aug- 
menter ; les biens doivent donc y 
Être bornés. 

Nous avons retenus les difpofitions 
du Lévitique fur les biens du Clergé, 
excepté celles qui regardent les bor^ 
nés (fe ces biens : effeâivement , on 
ignorera toujours parmi nous quel eft 
le terme après lequel il n'eft plus per- 
mis à une Communauté Religieufe 
d'acquérir. 

Ces acquifitions fans fin paroiflènt 
aux peuples fi déraifonnables, ^ue ce- 
lui qui voudroit parler pour elles fe- 
joit regardé comme un imbécille. 

Les Loix civiles trouvent quelque- 
fois des obftacles à . changer des abus 
établis , parce qu'ils font liés à des 
chofes qu elles doivent refpeâer : dans 
ce cas une difpofition indirecte mar- 
que plus le bon efprir du Légiflateur, 
qu'une autre qui frapperoit fur la cho- 
ie même. Au lieu de défendre les ac- 
quifitions du Clergé , il faut chercher 

M4 
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jLiy. XXV, à l'en dégoûter lui-même , laiflêr le 
Cujî. V. droit & ôter le fait. 

Dans quelque pays de TEurope , la 
cîonfidération des droits dés Seigneurs 
" . a fait établir en leur faveur un droit 

dlndemnité fur les immeubles acquis 
par les gens de main-morte. L'intérêt 
du Prince lui a fait exiger un droit 
d'amortiifement dans le même cas. 
En Caftille où iî ny a point tle droit 
pareil , le Clergé a tout envahi : €n 
Arragon où il y a quelque droit d'à* 
nlortiffement , il a acquis moins : en 
France où ce droit & celui d'indem- 
nité font établis , il a moins acquis 
encore; & Ton peut-dire que la prof- 

{)érité de cet Etat eft due en partie à 
exercice de ces deux droits. Aug- 
jnentez-Ies ces droits , & arrêtez la 
main-morte , s'il eft poffible. 

Rendez facré & inviolable l'ancien 
& nécefTâire Domaine du Clergé ; 
qu'il foit fixe & éternel comme lui : 
mais laiiïez fortir de fes mains les nou- 
veaux Domaines. 

Permettez de violer la régie lorfque 
la régie eft devenue un abus ; fouf- 
ffez labus lorfqu'il rentre dans la régie. 

On fe fouvient toujours à Rome 
d'un Mémoire qui y fut envoyé à Toc- 
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caGon de quelque démêlés avec le nv, xxv» 
Clergé. On y avoit mis cette maxi- c/bp. VU 
me ; » le Clergé doit contribuer aux 
>j charges de l'Etat , quoiqu'en dife 
»> l'ancien Teftament«. On en con- 
clut que l'Auteur du Mémoire enten- 
doit mieux le langage de la maltote 
que celui de la Religion. 



CHAPITRE VI. 

Dts Monafleres. 

LE moindre bon fens fait voir que 
ces Corps qui fe perpétuent fans 
fin , ne doivent pas vendre leurs fonds 
à vie ,.pi faire des emprunts à vie , à 
moins qu'on ne veuille qu'ils fe ren- 
deiit héritiers de tous ceux qui n'ont 
point de parens & de tous ceux qui 
n'en veulent point avoir : ces gens 
jouent contre le peuple , mais ils tien- 
nent la banque contre lui. ' 
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Liv. XXV. 

'■ CHAPITdE Vil. 

Dh Lhxc m la fu^erflition. 

'^ f^ Eux-là font impies envers les 
M Det " V^ Dieux, dit PUtùn , [a] qui nient 
Loix, Liv. »leur éxiftence ; ou qui l'accordent» 
5> mais foûtiennent qu'il ne fe mêlent 
» point des chofes d*ici bas; ou enfin 
ï> qui penfent qu'on les appaife aifé- 
5' ment par des facrifkes ; trois opi- 
^> nions également pernicieufes«c. Pla- 
ton dit là tout ce que la lumière nàru- 
relle â jamais dit de plus fenfé en ma- 
tière de Religion* 

La magiiificence du culte extérieur 
a beaucoup de rapport à la conftiru- 
tiôn de l'Etat. Dans les bonnes Répu- 
bliques on na pas feuîenrent réprime 
le luxe de la vanité , mais encore ce- 
lui de la fuperftition. On a fiait dans 
Ja Religion des Loix d'épargne. De ce 
nombî'e font pluficurs loix de Solon^ 
plufieurs loix de Platon fur les fane^ 
railles que Ciceron a adoptées , enfitl 
quelques loix de Nnrna * fur les fù- 
crifiçcs. 

Des oifeaux , dit Ciceron , & des 

* R':ff,imvinons r^^cr^ico. Loi des j;«T<(bl« 
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peintures faites en un jour, font des nv. xxv. 
dons très-divins. Nous ofirons descho- Cht^. VU* 
fes communes , difoit un Spartiate , 
afin que nous ayons tous les jours le 
moyen d'honorer les Dieux. 

Le foin que les hommes doivent 
avoir de rendre un culte à la Divini- 
té , eft bien différent de la magnifi- 
cence de ce culte. Ne lui offrons 
point nos tréfors , fi nous ne voulons 
lui faire voir leftime que nous faifons 
des chofes qu elle veut que nous mé- 
prifions. 

>> Que doivent penfer les Dieux des 
j> dons des impies , dit admirablement 
») Platon , puilqu un homn^e de bien. 
»>rougiroit de recevoir- des préfens 
»» d'un malhoniiéte-homme ? 

Il ne faut pas que la Religion /fous, 
prétexte de dons , exige des peuples 
ce que les nécçilites de TEtat leur ont 
laiffé ; & comme dit PUton [ #ï ] , des. 
hommes chaftes & pieux doivent oflrir. M P" 
des dons qui leur reffemblent. ^^' 

Il ne faudroit pas non^iplûs que la^ 
Religion encourageât les dépenles deSi 
fimérailles : qu'y a-t-il de plus naturel 

Sue d'ôter la différence des fortunes 
jns une chofe & dans les momena. 
qui égalifent toutes les.fonuflesî»i . 

M S 
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C HAPITRE VIIL 

Du Pontificat. 

LORSQUE la Religion a beaucoup 
de Miniftres , il eft naturel qu'ils 
ayent un Chef & que le Pontificat y 
foit établi. Dans la Monarchie où Ton 
nç fçauroit trop féparer Jes ordres de 
TEtat , & où l'on ne doit point affem- 
blér fur une même tête toutes les 
puîflances , il eft bon que le Pontificat 
foît féparé de l'Ertpire. La même né- 
ceffité ne fe rencontré pas dans le 
Gouvernement Defpotique, dont la 
nature eft de réitnir lur une même tête 
tous les pouvoirs. Mais dans ce cas il 
pourroit arriver que le Prince regar- 
deroit la Religion comme fes UoVx 
mêmes & comme des effets de fa vo- 
lonté. Pour prévenir cet inconvénient, 
il faut qu'il y ait des monumens de la^ 
Religion , pft exemple , des Livres /à- 
crés qui la fixent & qui rétabliffent» 
Le Roi de Perfe eft le Chef de la Reli- 
gion ; mais TAlcoran régie la Reli- 
gion. L'Empereur de la Chine eft le 
Souverain Pontife , mais il y a des Li^ 
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vres qui font entre les mains de tout liv. xxv. 
le monde , aufquels il doit lui même CAap. ul 
fe conformer. En vain un Empereur 
voulut-il les abolir , ils triomphèrent 
de la tyramiie. 
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CHAPITRE IX. 
De la tolérance en fait de Reli^io», 

NO u S fommes ici Politiques & 
non pa5 Théologiens; & pour 
lés Théologiens mêmes > il y a bien de 
la dificrence entre tolérer une Reli- 
. gion & l'approuver. 

Lorfque les Loix d'un Etat ont cru 
devoir fouffrir plufieurs Religions , il 
faut qu'elles les obligent auili à fe to- 
lérer entr'elles. - C'çft un principe ,. 
que toute ReKgion qui eft réprimée 
devient elle-même réprimante : car 
fi-tôt que par quelque hazard elle 
peut fortir de l'oppreffion , elle atta- 
que la Religion qui Ta réprimée , non 
pas comme une Religion ^ mais com- 
me une tyrannie. 

Il faut donc que tes Loix exigent 
de ces diverfes Religions, non feule- 
jxieiK qu elles ne troublent pas l'Etat» 
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Lir. XXV. mais auffi qu elles ne fa troublent pas 
C«z^. X. entr'elles. Un citoyen ne fatisfait point 
aux Loix en fe contentant de ne pas 
agiter le Corps de FEtat ; il faut en- 
core qu'il ne trouble pas quelque cU 
toyen que ce foi t. 



CHAPITRE X. 

' Contmuation dn même fnjeU 

CO M M E il n y a guère que les Re- 
ligions intolérantes qui ayent un ^ 
grand zélé pour s'établir ailleurs, par- 
cequune Religion, qui peut tolérer les 
autres ne fonge guère à fa propaga- 
tion ; ce fera une très-bonne Loi ci- 
vile , lorfque l'Etat eft fatisfait de la 
Religion déjà établie , de ne point 
fouôrir J'établifrement d'une autre. 

Voici donc le principe foodamen- 
tal des Loix politiques en fait de Re- 
ligion. Quand on eft le m^tre de re- 
cevoir dans un Etat une nouvelle Re- 
ligion ou de ne la pas recevoir, il ne 
faut pas l'y établir ; quand elle y eft 
établie > il faut k tolérer* 
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Liv. XXY. 



CHAPITRE XI. 

Dh changement de Keligion^ 

UN Prince qui. entreprend dans fon 
Etat de détruire ou de changer la 
Religion dominante , s expofe beau- 
coup. Si fon Gouvernement eft Def- 
potique , il court plus de rifque de 
voir une révolution que par quelle 
tyrannie que ce foit , qui n eft jamais 
dans ces fortes d'Etats une chofe nou- 
velle. La révolution vient de ce qu'un 
Etat ne change pas de Religion , de 
mœurs & de manières dans un inftant, • 
& auflî vîte que le Prince publie l'or- 
donnance gui établit une Religion 
nouvelle. 

- De plus la Religion ancienne eft * 
liée •avec la conftitution de l'Etâf , & * 
la nouvelle n y tient point : cielle-là ^ 
s'accorde avec le clittiat ,. ^c fouvent ' 
la nouvelle s'y reftife. Il y a plus : les . 
citoyens fe dégoûtent de leurs Eoix , ' 
ils prennent du mépris pour le Gou- , 
vernement déjà établi , on fubftirue * 
dés foupçom contre les deux Rcli- * 
gtôffs à utoe fei-me croyalnce pourune^ 
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Liv. XXV. en un mot , on donne à l'Etat , au 

ÇA«p. xu. moins pour quelque temps , & -de 

mauvais citoyens & de mauvais fidèles. 
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CHAPITRE XII. 

Des Lolx pénales. 

L faut éviter les Loix pénales en 
fait de Religion : elles impriment 
de la crainte , il eft vrai ; mais conmie 
la Religion a fes Loix pénales auffi 
qui infpirent de la crainte, lune eft 
^effacée par l'autre : entre ces deux 
craintes différentes les Ames devien- 
nent atrocesv 

La Religion a de fi grandes mena- 
ces , elle a de fi grandes promefTes > 
que Iqrfqu'elles font préfenfes à notre 
efprit , queltjue chofe que le Magif- 
trat puilfe faire pour nous contraindre 
à la quitter, il femble qu'on jie nous 
laiffe rien quand on nous Tôte, & 
qu'on ne nous ôte rien lorfqu'on nous 
la laiffe. 

" Ce n'eft donc pas en rempliffant 
l'ame de ce grand objet, en l'appro- 
chant du moment où il lui doit être 
d'une plus grande impojrtaacc , q[ue 
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Ton parvient à Ten détacher : il eft liv. xxv. 
plus fur d'attaquer une Religion par Oap. XIL 
la faveur, par les commodités de la 
vie, par lefjférance de la fortune; non 
pas par ce qui avertit , mais par ce qui 
fait que Ton oublie; non pas par ce 

3ui indigne j mais par ce qui jette 
ans la tiédeur ,.lorfque d autres paf- 
fion$ agiffent fur nos âmes , & que ce!- , 
les que la Religion infpire font dans^ 
le filence. Régie générale : en fait de 
changement de Religion , les invita- 
tions font plus fortes que les peines. 
Le caraftére de lefprit humain à 
paru dans l'ordre même des peines 
qu'on a employées. Que l'on le rap». 
pelle ks perfécutions du Japon ; [4] [^3 Daiw 
on fe révolta plus contre les fupplices ^f Recueil 
cxuels que contre les pemes longues ». qui ont fervî , 
qui laflent plus qu'elles n'eflàrouchônt , àrétabiirTc- 
qui font plus difficiles à furmonter* compagnie 
parcequ'elîes paroiffent moins dif- ^«»i»<i"» 

iiciles. 

En un mot , l'hiftoire nous apprend 
afTez que les Loix pénales n'ont jamais 
eu d'effet que comme deftruâion. 
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Lit. XXV. 



CHAPITRE XIII. 



» 



Trèf-hmnhle Remontr^ince aux Iriqtii^ 
fitturs d^Efpagne & de Portugal, 

UN E Juive de dix-huit ans brûlée 
à Lifbonne au dernier Âutoda* 
fé , donna occafîon à ce petit ouvrage; 
& je crois que c'eft le plus inutile qui 
sût jamais été écrit. Quand il s'agit de 

Srouyer des chofcs fi claires, on eft 
ir de ne pas convaincre. 
L'auteur déclare que quoiqu'il (oit 
Juif , il refpeéte la Religion Cnrétien- 
ne, & qu'il laime aflez pour ôter aux 
Princes qui ne feront pas Crétiens un 
prétexte plauCble pour la perfécuter, 
»)Vous vous plaignez, dit-il aux 
tiInquiCteurs, de ce que l'Empereur 
» du Japon fait brûler a petit feu tous 
»j les .Chrétiens qui font ûans fes Etats} 
»> mais il vous répondra : Nous vous 
f> traitons vous qui ne croyez pas corn* 
» me nous , comme vous traitez vous* 
f> mêmes ceux qui ne croyent pas 
» comme vous : vous ne pouvez vous 
») plaindre que de votre foibleiTe , qui 

Dvous empêche de nous extermi* 
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>> ner , & qui fait que nous vous exter- ljv. xxv. 
» minons. Chjp. XIII. 

ï> Mais il faut avouer que vous êtes 
»> bien plus cruels que cet Empereur. 
^> Vous nous faites nx)urir nous qui ne 
» croyons que ce que vous croyez; 
î>parceque nous ne croyons pas tout 
»>ce que vous ;croye2. Nous fuivons 
>iune Religion que vous favezvous- 
»> même avoir été autrefois chérie de 
9>Dleu 5 nous penlons que Dieu l'ai- 
9>me encore « & vous penfez qu'il ne 
^iTaime plus ; & parceque vous jugez 
») ainfi , vous faites pafler par le fer & 
j, par le feu , ceux cjui font dans cette 
„ erreur fi pardonnable de croire que. 
,,Dîeu f aime encore ce qu'il a aimé. 

„Si vous êtes cruels à notre égard», 
,>yous rétes bien plus à Tégard de nos 
i/enfans ; vous les faites brûler , parce- 
„ qu'ils fuivent les infpirations que - 
„ leur ont données ceux que la Loi 
„ naturelle 6ç lès Loix de tous les peu- 
„ples leur apprennent à refpecter 
„ comme des Dieux. 

•„Vous vous privez de Tavantage 
„qiie vous a donné lur les Mahomet 

f Ceft la fource <le raveuglement des Juifs de n^ 
pas feptir qua raconomie de TEvangile eft dans l'or' 
(ire des dcdcins de Dieu , dL' ^u'amil elle ^ ucie ftûCQ ' 
de Ton iwinuubilic^ meniç. 
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LiY. XXV. «taqs lâ manière dont leur. Religion 
Chof, XUl, »s'eft établie. Quand 'ils fe vantent 
^>du nombre de leurs fidèles, vous 
»leur dites que la force les leur a 
>^ acquis , & qu'ils ont étendu leur Re- 
îiligiôn par le fer : pourquoi donc 
» établiflez-vous la vôtre par le feu ? 
^ » Quand vous voulez nous faire ve- 
î> nir à vous, nous vous objedons une 
»>fource dont vous voxis faites gloire 
. »de defcendre. Vous nous répondez 
j>que votre Religion eft nouvelle, 
ï> mais qu'elle eft divine ; & vous le 
»j prouvez parcequ'elle s'eft accrue par 
»> la perfécution des Payens & par le 
,,fang de vos Martyrs : mais aujour- 
„ d'hui vous prenez le rôle des Z)/V 
,s détiens y & voui nous faites prendre 
„le vôtre. 

„ Nous vous conjurons , non pas 
par le Dieu puiffant que nous ler- 
vons vous & nous , mais par le Chrift 

Sue vous nous dites avoir pris la con- 
ition humaine pour vous propofer 
„ des exemples que vous puifliez fui- 
vre ; nous vous conjurons d'agir avec 
nous comme il agiroit lui-même s'il 
„ étoit encore fur la Terre. Vous vou- 
„ lez que nous foyons Chrétiens , & 
,* vous ne voulez pas l'être ? 
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,, Mais fi vous ne voulez pas être liv. xxv 

„ Chrétiens , foyez au-moins des hom- c&ip. Xltt 
mes : traitez-nous comme vous fe- 
riez, fi n'ayant que ces foibles lueurs 
de juflice que là nature nous donne > 

„ vous n'aviez point une Religion pour 

„ vous conduire & une révélation pour 

,> vous éclairer. 

Si le Ciel vous a afïcz aimés pour 
vous faire voir la vérité , il vous a_ 
fait une grande grâce : mais eft-ce 
aux enfans qui ont eu l'héritage de 
leur père , de haïr ceux qui ne l'ont 

„pas eu? . 

„Que fi vous avez cette vérité , ne 
nous la cachez pas par la manière 
dont vous nous la propofez. Le ca- 

„ radére de la vérité , c'eft fon triom- 
phe fur les coeurs & les efprits, & 
non pas cette impuifTance que vous 
avoiiez lorfque vous voulez la faire 
recevoir par des fupplices» 
,» Si vous êtes raifonnables, vous ne 
devez pas nous faire mourir parce- 
que nous ne voulons pas vous trom- 
per.. Si votre Chrift eft le fils de 
Dieu, nous efpérons qu'il nous ré- 
compenfera de n'avoir pas vo^ulu < 
profaner fes • myftéres j & nous 

»* croyons que 1« JD^içii que nous fer-^ 
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tif. xxv» „vons vous & nous, ne nous punira 
Cfiip. xui* ^^ pas de ce que nous avx>ns fouffert la 
mort pour une Religion qu'il nous 
a autrefois donnée, parceque nous 
croyons qu'il nous Ta encore donnée. 
„Vous vivez dans un fiécle où la 
_ lumière naturelle eft plus vive qu el- 
„ le n'a jamais été ; où la Philofopliîe 
^ a ' éclairé les efprits. ; où la moiale 
.>,de votre Evangile a été plus con- 
„nue; où les Droits refpediifs des 
„ hommes les urts fur les autres , Tem- 
,5 pire qu'une confcience a fur une 
„ autre confcience , font mieux éta- 
„blis. Si donc vous ne revenez pas de 
„vos anciens préjugés, qui, fi vous 
>, n'y prenez garde , font vos paffions, 
>yil. faut avouer que vous êtes incor- 
,, rigibles , incapables de toute lu- 
>, miere & de toute inftrudion ; Se une 
^, Nation eft bien malheureufe qui 
„ donne de lautorité à des hommes 
'-';, tels 'que vous, ^ 

' • „ Voulez-vous que nous vous difions 
5, naïveinent notre penfée ? Vous nous 

• ,i regardez plutôt comme vos ennemis 
y, que comme les. ennemis de votre 

î„Religioin ; car (î vcms aim^iez votre 
' „ Religion , voiis fte la- laifferiez p^ 

• ,j corroAiprç'p^ir ùûé *igri(îrance; gcoC- 
», iîof e» 
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,, Il faut que nous vous avertiffions liv. xxv. 
;,, d'une chofe, c'eft que fi quelqu'un chap.xiy. 
„ dans la pofterité ofe jamais dire que 
„ dans le fiéclé où nous vivons les peu- 
5, pies d'Europe étoient polices , on 
,,vous citera pour prouver qu'ils 
,, étoient des Barbares; & l'idée quô 
„ Ton aura de vous fera telle , qu'elle 
35 flétrira votre fiécle , & portera là 
3, haine fur tous vos contemporains. ,r 
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CHAPITRE XIV. . . 

Pourquoi U. Religion. Chrétienne eji fi 
odicujë an Jajfon. 
• . ' ' ' . "^ 

'A ï parlé * [a] du caraftére atroce [^] lJv.^^ 

des âmes Japonoifes. Les Magiftrats <^W« ^4. 
regardèrent la fermeté qu'infpire le 
Chriftianifme lorfqu'il s'agit de renon- 
cer à Ta foi , comme- très-datigereufe : 
on crut voir augmenter i'aùdàce/ La 
ILoi dU Japon punit févérement là 
moindre defobëïiïance : on ordonna 
de renoncer à la Religion Chréti^- 
ne : n'y pas' renoncer , ç'étbit défcn 
beïr ; on châtia ce criïnê v & la contî- 
niiation de la défdbéîïfence parut mé- 
riter un ' anttè trhâthnehr. * * ^ 
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tiv. XXV. Les punitions chez les Japonois 
CAop. XK font regardées comme la vengeance 
d'une infulte faite au Prince. Les 
chants d'aliegreiTe de nos Martyrs pa- 
rurent être un attentat contre lui ; le 
titre de martyr indigna les Magiftrats, 
dans leur efprit il fignifioit rebelle ; ils 
firent taut pour.jempécher quon ne 
l'obtint. Ce fut alors que les âmes 
s'effarouchèrent , & que Ion vit un 
combat horrible entre les Tribunaux 
qui condamnèrent & les acculés qui 
iouffrirent , entre les Loix civiles & 
celles de la Religion, 



CHAPITRE XV. 

JDr U Propagation de U RtUglon^ 

TO u s les peuples d'Orient , ex- 
cepté les Mahométans, croient 
toutes les Religions en elles-nuçmes in- 
différentes. Ce n*eft que comme chan- 
gement dans le Gouvernement, qu'ils 
^craignent rétabllffèment, d'une autre 
Religion. Chez les Japonoris , où il y 
^a plufieurs {^6it% il où TEtat. a eu u 
long-temps un chef £ccIéfiaAi(jue , on 

ne 
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nedifpute [^] jamais iiir la Religion, liy, xxv. 
U en eft de-mcme.chez les Siamois C%jj>. yy.. 
.\h\ Les Calmouks [ ^ ] font plus , ils f^] voy. 
fe font une affaire de confcience de ^^^^{.^^ 
Ibuffrir toutes fortes de Religions ; à moire di 
Calicuth r^l c'eft une maxime d'Etat Comte àz 
^ue toute Religion eit bonne. [,.j Hifi. 

Mais il n'en réfulte pas qu'une Re- <i" Tarurci, 
ligion apportée d'un pays très-^loigné ^'[S] vova^ 
& totalement différent de climat , de s-, de Frxi- 
Loix , de mœurs & de manières ^ ait chap. 277 ' 
tout le fuccès que (a fainteté devoit 
lui promettre. Cela eft fur tout vrai 
'dans les grands Empires Defpo tiques: 
on tolère d'abord les étrangers ; parce 
qu'on ne fait point d'attention à ce ' 

lui ne paroît pas bleffer la puiffance 
lu Prince, on y eft dans une igno- 
rance extrême de tout. Un Européen 
peut fe rendre agréable par de certai-. 
nés connoiffances qu'il procure ; cela 
eft bon pour les commencemens» 
Mais fi-tôt que l'on a quelque fuccès , 
que quelque difpute s'élève , que les 
gens qui peuvent avoir quelque inté- 
rêt font avertis ; comme cet Etat par 
fa nature demande furtout la tranquil- 
lité & que le moindre trouble peut le 
renverfer , on profcrit d'abord la Re- 
Tom II/. N 
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tir. XXV. ligîon nouvelle & ceux qui l'annon- 
Cfc-ip. xy. cent ; les difpute» entre ceux qui prê- 
chent venant à éclater, on commence 
à fe dégoûter d'une Religion dont 
ceux mêmes qui la propofent ne con* 
viennent pas. 
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Des Loîx dans îe rapport qii'clles 
doivent avoir avec l'ordre des 
choies fur lerqueilbs elles fta» 

tuent. , 

•* 

CHAPITRE ï. 

Jdét de ce lÀvrt, 

t 

LEs hommes font gouvernés par dS* 
verfes fortes'dô Loix ; parle Droit 
naturel; parle Droit divin qui eft celui 
de la Religion; par le ÎDroit Eccléfiafti* 
^ue autrement appelle Canonique, qui 
eft celui de la police de la Religion; pai 
le Droit-des-geos , qu'on peut coii- 
CdércT comme le Droit civil de TU- 
ïiivers , dans le fens que cjiaque peu- 
ple en eft un citoyen; par le Droit 
politique général qui a pour objet 
cette fagefle humaine qui a fondé tou* 
tes les locietés ; par le Droit politique 
particulier^ qui concerne chaque ib- 
^ieté ; par le Droit de conquête fandé 

'Nil-.' 
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Liv. XXVI. fur ce qu'un peuple a voulu , a pu , au 
Chap.îL a du faire violence à un autre; par le 
Droit civil de chaque focieté , par le- 
quel un citoyen peut défendre fes 
biens & fa vie contre tout autre ci- 
toyen ; enfin parle t>roit domeftique, 
qui vient de ce qu'une focieté eft di- 
vifée en diverfes familles qui ont be- 
foin d un Gouvernement particulier. 

Il y a donc differens ordres de Ll^îx; 
& la iubiimité de la raifon humaine 
confifte à fçavqir bien auquel de ces 
ordres fe rapportent principalement 
im chofes fur lefquelles on doit fta- 
tuer, & à ne point mettre de confu- 
fion dans les principes qui doivent 
gouverner les hommes. 



CHAPITRE II. 

4 ' ■ 

Des Loix divines & des Loix humaims» 

ON ne doit point ftatuer par les 
Loix divines ce qui doit Têtre par 
les Loix humaines , ni régler par les 
Loix humaines ce qui doit 1 être par 
les Loix divines. 

Ces deux fortes dç Loix dîffé- 
Tent par leur origine, parleur objet 
& par leur nature. 
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Tout le monde convient bîeri que uj?xxvt 
les Loix humaines font d'une autr0 Chaj^. îh 
nature que les Loix de la Religion , & 
c'eft un grand principe ; mais ce prin- 
cipe lui-même eft^ loumis à d autres 
qu'il faut chercher. 

1°. La nature des Loix humaines eft 
d*être foumife à tous les accidens qui 
arrivent , & de varier à mefure que les 
volontés des hommes changent : au- 
contraire la nature des Loix de la Re- 
ligion cft-de ne varier jamais. Les 
Loix humaines ftatuent fur le bien ,• 
la Religion fur le meilleur : le bien 
peut avoir un autre objet parcequ il y 
a plufieurs biens ; mais le meilleur 
ji*eft qu'un ; il ne peut donc pas chan- 
ger. On peut bien changer les Loix , 
parcequ'elles ne font cenfées quétre 
bonnes ; mais les inftitutions de la 
Religion font toujours fuppofées être 
les meilleures. • 

2^. Ily a des Etats où les Loix ne 
font rien , ou ne font qu'une volonté 
capricieufe & tranfitoire du Souverain. 
Si dans ces Etats les Loix de la Reli- 
gion, étaient de la nature des Loix 
humaines, les -Loix de la Religion ne 
fcroient rien non plus : il eft pourtant 
néceffaire à la focieté qu'il y ait quel- 

N 5 
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\vf. XXVI» que chofe de fixe, & 'c'eft cette Rèîî- 
€lwp. m. ligîon qui cft quelque chofe de fixe. ' 

"Ç. La force de la Religion vient de 
ce qu'on la croît ; la force des Loix 
humaines vient de ce quTon les craint* 
L'antiquité convient à la Religion ^ 
pàrceque fbuvent nous croyons plus 
îes^cllofès à mefure qu'elles font plus 
reiculées : car nous n'avons pas dans la 
fête des idées acceflbirès tirées de ces 
temps-là qui puiifent les contredire. 
LesLoix humaines au-contraire tirent 
ayantage de leur nouveauté , qui an- 
Eonce une attention particulière & 
aétuelle du Légiflateur pour les faire 
©bferver^ 

■■ ' " . ■ . I. I ... ■ I ! ■■ » 

CHAPITRE III. 

^Dci Loix CiviUs qui jont contraires À L^ 

Lai Naturdlt. 

la]i\y,9. Ç I un efclave , dit Platon \a\ (è dé- 
àt& Loix. j^ fgj^^ g^ ç^jg m^ homme libre , il 

doit être traité comme un Parricide. 
Voilà une Loi civile qui punit la dé- 
fenfe naturelle., 

La Loi qui fous Henri VUL cou* 

damnoit un homme fans ^ue le$ tcr 
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JKlôins lui euflent été confrontés, étoit ur. XXVI. 
contraire à la défenfç naturelle : en Obfp* WL 
effet , pour qu'on puiife condamner « 
il faut bien que les témoins fçachent 
que rhomme contre qui ils dépo- 
fent eft celui que l'on accufe, & que 
celui-ci puiflè dire » ce n'eA pas moi 
dont vous parlez. 

La Loi paffée fous le même régne, 
qui condamnoit toute fille qui ayant 
eu un mauvais commerce ne le décla* 
reroit point au Roi avant de 1 epou- 
fer, violoit la défenfe de la. pudeur 
naturelle : il efl auflî dér^ifonnable 
d'exiger d'une fille qu'elle fafle cette 
déclaration, que de demander d'un 
homme qu'il ne cherche pas à défen- 
dre fa vie. 

La Loi àHHertri IL qui condamne 
à mort une fille dont l'enfant a péri 
en cas qu'elle n'ait point déclaré au 
Màgiftrat fa groffefle, n'eft pas mo^is 
contraire à la déferife naturelle. Il 
fuffifoit de l'obliger d en inftruire une 
de fes plus proches parentes qui veil- 
lât à la çonfervation de l'enfant. 

Condebaud [ ^] Roi de Bourgogne, Wl-oîJe*. 
voulpit que fî la^ femme ou le fils de gnonf*îitrq 
celui qui avoit vôlé ne révéloientj)as 47. 
le crime , ils fûilent réduits en efcla- 

N 4 ' ' 
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iiv. X3fvi. vage. Cette Loi étoit contre la natiri 
c/îij^. m re : Une femme accufatrice de (on 
mari \ Un fils accufateur de fon père \ 
Pour venger une aâion crimineUe on 
en ordonnoit une pks criminelle 
encore. 

On a beaucoup parié d'une Loi * 
' d'Angleterre qui permettoit à une fîUe 
de fept ans de (ê choifir un mari. Cet- 
te Loi étoit révoltante de deux ma- 
nières ; elle n'avoit aucun égard au 
temps de la maturité que la nature a 
donné à Tefprit , ni au temps de la 
maturité qu'elle a donné au corps. 
Un père pouvoit chez les Romains 
M voyeï obliger fa fille à répudier \d\ fon mari , 
la Loi 5. au quoi qu'il eût lui-même confenti au 

Code I/e r«- * . * \x ' 't cl i 

fuini (i^ju- mariage, iVlais il eit contre la nature 
dich dt me- qu^ Je dlvorce foit mis entre les mains 
•^ dun tiers. 

St le divorce eft conforme à la natu- 
re , il ne Teft que lorfque les deux 
parties 5 ou au moins aine d'elles y 
confentent ; & lorfque ni Vune ni Tau- 
tre n'y confentent , c eft un monftre 

2ue le divorce. Enfin la faculté du 
ivorce ne peut être donnée qu'à ceux 



Mr. Bayle dans fa Critique de rHliloirc du Calvî- 
nifine parle de cette Loi ^ p:^. zdj. 
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^ui ont les incommodités du mariage L^v. xxvi. 
& qui Tentent le moment où ils ont.Càip. IV. 
intérêt de les faire cefler. 



CHAPITRE IV. 

. Continuation du menu ftijet, 

LA Loi de [à] Recejfmnde permet- f^J^J"**® 
toit aux ènfans de la femme adul- \7ifigoths, 
tére, ou à ceu:x: de fon mari, de Tac- Liv.3.tit.4^ 
cufer & de mettre à la queftion les ef-^ ^^* 
claves de jla maifon : Loi inique qui 
pour conferver les mœurs renverfoit 
la nature d'où tirent leur origine les 
mœurs ! . 

Nous voyons avec plaifir fur nos 
Théâtres un jeune héros montrer au- 
tant d'horreur pour découvrir le cri- 
Uic de fa belle-mere qu'il en avoit eu 

5 oui" le crime même; il ofe à peine 
ans fa furprife^ accufé , jugé, con- 
damné , profcritôc couvert d'imfamie, 
faire quelques réfléxipns fur le fang 
abominable dont Phèdre eft fortie : il 
abandonne ce qu'il a de plus cher & 
f objet le plus tendre , tout ce qui 
parle à fon- cœur , tout ce qui peut 
rindigncr, pour aller fe livrer à la 

N 5 
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iTTv. XXVI, vengieance des Dieux qu'il n'a poînr 
C^>..^ méritée* Ce font les accens de la na- 
ture qui: caufent ce plaifir , c'eft la plus, 
douce, de. toutes les yobu. 



€ai où l^àn peuf juger par Us Prifjcipm 
dn Droit Civil en modifiant. Us Frinch^ 
fes dk Droit NainreL 

UNsE Loi d'Athènes oblîgeoit * le^ 
enfàns de nourrir leurs pères tom- 
bés dans rindigence^ elle exceptoit 
[à]fiutar* ceux qui étoiept nés \a\ d'Une Court!- 
loîon/*^ * ^^^c ,. ce^ix dont le père avoit expo* 
' fé la pudicité par un trafic infâme^, 
P] flmâr- ceux à qui [é] il n avoir point donné 
fue , vie de ^e métier pour gagner lieur viçi. 
Gaiiim , ia La Loi conlideroit que dans le pre- 
exhort. ad miercas, le père fe, trouvant incertain,, 
11 avoit rendu précaire Ion obligation 
jntturelle ,\ que dans le fécond il avoir* 
. fiétrija vie qu'il avoit donnée , &que: 
le plus grgmd mal qu'il pût faire a fes. 
«nfans , il Tavoit feit en les privant de. 
leur car ^iftéxe ;. que dans le troifiéme; 

./ Soujs {>eiae d'iafaiaie.3. ime. «arc fous £eî]iç.4o 
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îl leur avoit rendu infupportable une liv. xxvr. 
vie^qu'ils n avoient aucun moyen de Chap. w, - 
.foûtenir. La Loi (ufpendoit Tçbliga- 
tion naturelle des enfans , parce que 
le père avoir violé lafienne ; elle n en- 
vifageoit plus le père & le fils que 
comme deux citoyens , ne ftatuoit 
plus que fur des vues politiques & ci- 
viles ; elle confidéroit que dans une 
bonne République il faut fur-tout des 
moeurs. 



G H A P I T R E VL 

Qne Pordre des Sticceffions dépend des^ 
Principes du Droit politique ou civil , &' 
non pas des Principes^ du Droit naturels 

LA Loi f^ocoment ne p«rmettoit 
point d'inftituer une femme hé- 
ritière , pas même fa fiJie unique. Il 
n'y eut jamais . dit St. A^ufii» [*] , JJ,5^«- 
une loi plus injufte»^ Une formule de Liv. 3. 
[h\ Marcdfe traite 'dlmpie la coûtu- [[,3 lîv. 1^ 
me qui* prive les filles de la fucceflSon chap. 12. 
de leurs feves.Jufiimen [c] appelle bar- [c] Novel*'- 
bare le Droit de fuccéder des mâles, ^^*^' 
au préjudice des filles. Ces idées font 
l^eauës de ce que l'on' a regardé le^- 

N- 6 
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Liv. xxvi. Droit que les enfans ont de fuccéde^ 
Oitfp. *7. à leurs pères comme une confequen- 
ce de la l,oi naturelle, ce qulaeft pas, 
La Loi naturelle ordonne aux pères 
de nourrir leurs enfans , mais elle n'o- 
blige pas de les faire héritiers'. Le par- 
tage (les biens , les Loix fur ce parta- 
ge , tes fuccefïions après la mort de 
celui qui a eu ce partage y tout cela 
^ne peut avoir été réglé que par la fo- 
cieté , & par eonfequent par dés Lobe 
politiques oU civiles» 

Il eft vrai que TOrdre politique ou 
civil demande fouvent que les enfans 
fuccédent attx pères : mais il ne l'exige 
pas toujours.. ; 

Les Loix de jnos Fiefs ont pu avoir 
des raifons pour que l'aîné des mâles ,. 
eu les plus proches parens^par m^les^ 
euflent tout , &• que les fillesn euflent 
rien : & les Loix dés Lombards [a] 

r(i]Liv.i. o"^ P^ ^^ avoir pour que Ics-fceurs, 
tît. 14.$. 6. les enfans naturels, les autres parens, 
-^'^ *' & à leur défaut le fifc concourulTeût 
avec les filles» 

Il fut réglé dans quelques Dynafties 
^e la Chine, que les frères de TEmpe- 
rcur lui fuçcederoient & que fes en- 
fans ne lui fuccéderoienr pas. Si l'oa 
vouloit que le Prince eût une certaine 
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•expérience, fi Ton craignoit les mino- Liv.xxvR 
-rites , s'il falloit prévenir que des Eu- CAdp. VL 
nuques ne plaçaffent 'fucceflivement 
des enfaqs fur le trône , on pot très- 
bien établir un pareil ordre de fuccef- 
fion; & quand quelques [a] Ecrivains p^^^jj'*^* 
ont traités ces frères d'ufurpateurs , ils fur la i.bi- 
ont jugé fur des idées prifes des Loix °*^*^* 
de ces pays-ci. 

Selon la Coutume de Numidie [B] 0] rite- 
Delfacefvete deGé/^fuccédaauRoyau- ^^'^Uy''^^ 
me , non pas Majfmiffe fon fils. 

Il y a des Monarchies purement élec- 
tives ; & dès qu'il eft clair que Tor- 
dre des fucceffions doit dériver des 
Loix politiques ou civiles, c'eft à elles 
à décider dans quel cas la raifon veut 
que cette fucceffion foit déférée aux 
«nfans , & dans quel cas il faut la don-- 
>er à d'autres. 

Chez on peuple \c\ d'Arabie , le TO ^S^/^i^i* 
jour que le Roi montoit fur le trône, ^^' ^^ 
on donnoit des gardiens à toutes les 
femmes groffes au pays , .& lenÉsint * ; 
<^ui venoit le premier au monde étoit 
le Prince héritier. 

Dans les pays où la polygamie e& 
établie » le Prince a beaucoup d en- 
fans ; le nombre en eft plus grand dans 
des pays que dans d'autres» ^ Y ^ 



lir. xxvL des f Etats où rentretien ^des enfans» 

Oop» Vh du Roi feroit impoffîble au peuple i* 

on a pu y établir que les enfans du 

Roi ne lui fuccéderaient pas y. mais- 

ceux de fa fœur. 

Un nombre prodigieux d'engins ex- 
poferoit i*£tat à d'affreufes guerres ci- 
.viles.r L'ordre de fucceffion qui donne 
la Couronne aux enfans delafceur,. 
dont le nombre neft pas plus grand 
que ne iéroit celui des enfans d'un- 
Prince qui n'àuroit qu'une feule fem- 
me . prévient ces Jnconvéniens.. 
^ Il y a des Nations eliez lefquelles 
des raifons d'Etat ou quelque maxime' 
de Religion 'ont demandé qu'une cer- 
taine famille fiit toujours régnante : 
ffï ^9f^ telle eft aux Indes M la jaloufie de fa^ 

Us Lettre» /- ^ « i • j . • j r 

édifiant s Calte & la cramte de n en pomr dei- 
J^**^*"^*^** cendre ; on y a penfé que pour avoir 
^uiontfervi toujours dcs Princes du Sang-Royal,, 
wenraru ^^ ÊJloit prendre lies enfans de la loeur 
Compagnie aînée du Roi« 

toL'af^* Maxime générale :. nourrir fes en^^ 

^rc. 2. fansi eft une obligation du Droit na«^ 

»ag- tf f4« turel ; leur donner (à. fucceilîon eft 

une obligation: du Droit civil ou po-- 

"1 Comme à Loveng^o en Afrique ; voye» le Re-- 
«icil àts Voyages qui ont fervi à récabliflfcmcnt de la* 
^inpa£[Qiâ lU;»ia4es^, tom. 4. part, s-pag* iH*- 
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litîqu^e» De-là dérivent les différentes liv. Xxvi^ 
difpofitions fur les bâtards dans les dif- Qul^^ m^ 
férens pays du .monde; elles fiiivent 
les Loi» civiles ou politiques de char^ 
que pays» 



CHAPITRE VU, 

Qrf>7 nif faut point décider par les Precep^ 
tes de la Religion hrpJHtl s agit de ceux 
de la Los naturelle^ 

LEs Abyfltns ont un Carême de » 

cinquante jours très-rude ,. & quîi 
les affoiolif tellement que de long- 
temps ils ne peuvent agir :. les Turcs , 
[a] ne manquent pas de lès attaquer [âlRe«ïeî^ 
après leur Carême. La Religion de- qSon^f^ 
vroit en faveur de ladéfenfe naturel- àréubUfle- 

1 • j L ^ -^ -• ment de iaa 

le y mettre des bornes a ces pratiques, compagnie 
Le Sabbat fut ordonné aux Juife ; <ie« in^e»^ 
mais ce fut une ftupidité à cette n a- ^^^. 
tion de ne point fe défendre lorfque p*5- ^s. * 
fes ennemis choifirent ce jour pour *^^* 
f attaquer.. Cambjfe affiégeant PelUate: 
mit au premier rang un grand nom-^. 
bre d'animaux que les Egyptiens të— 
^noient pour facrés y les foldats da^Xii 
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uv. xxvî. garnifon n oferent tirer* Qui nevoît 
Ob». VUl. S^® ^^ défenfe naturelle ell d'un or- 
dre fupérieur à tous les précepte^ ? 



CHAPITRÉ VIII. 

Q«V/ ne faut pas régler par les Principes 
dn Droit qnon appelle Canonique , /« 
chofes réglées par les Principes duDroit 
Civile 

PAr le Droit [a] Civil des Romains 
celui qui enlevé d'un lieu facré 
Udm pecuk- une cliole privée n elt puni que du 
' W Capite çrinie de vol : par le Droit [b] Cano- 
quifauis 17. niquc il eft puni du crime de facrilé- 
2S«yarobfeî- 8^* Le Droit Canonique fait atten- 
vac. Liv. 13. tion au lieu , le Droit Civil à la cho- 
chap. 19. £ ^^-^ n avoir attention qu au ïieu , 

c'eft ne réfléchir ni fur la nature & la 

définition du vol , ni fur la nature & 

lc]Beiiu- la définition du facrilége. 

manoir, An- Comme le mari peut demander la 

tiime de leparation a caule de l^inhdehte de la 

Beauvoiiîs, femme, la femme la. demandoit au- 

il) Loi 1. trefois [c] à caufe de Tinfidélité du 

fuu^m^de^' mari. Cet ufage , contraire à la difpo- 

êduUmis. £tion des Loix [^j Romaines, s ecoit 
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introduit dans les Cours * d'Eglife , tiv. xxvt 
où Ton ne voyoit que les maximes Cbjf, VttL 
du Droit Canonique; & effeâivement, 
à ne regarder le mariage que dans des 
idées purement fpirituelles & dans le 
rapport aux chofes de lautre vie , la 
violation eft la même. Mais les Loix 
politiques & civiles de prefque tous 
les peuples ont avec railon diftingué 
ces deux chofes. Elles ont demandé 
^es femmes un degré de retenue & de 
continence quelles n'exigent point 
des hommes ; parce que la violation 
<le la pudeur fuppofe dans les femmes 
un renoncement à toutes les vertus ; 
parce que la femme en violant les loix 
<lu mariage fort de 1 état de fa dépen- 
dance naturelle; parce que la nature 
a marqué llnfidélité des femmes par 
des Cgnes certains , & que les enfans 
adultérins de la femme font néceflai- 
rement au mari & à la charge du ma* 
ri , au-lieu que les enfans adultérins 
du mari ne font pas à la femme ni à 
la charge de la femme. 

* Aujourd'hui en France elles ne connoiiTent point 
lie ces chofes* 
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C H API TRE IX. 

Que les chojesqtà âohettt être réglées paf 
les Principes dn Droit Civil peuvent 
rarement F être par les Principes det 
Loix de la Religion. 

* T E s Loîx Religieufes ont plus de 

J '1 fublimité » les Loix Civiles ont 
plus d'etenduë. 

Les Loix de perfedlon tirées de la 
Religion ont plus pour objet la bon- 
té de rhomme qui les obferve , que 
celle de la focieté dans laquelle elles 
font obfervées : lés Loix Civiles au- 
contraire ont plus pour objet la bon- 
té morale des hommes en général, 
que celle des individus. 
.^ Ainfi ouelque refpedables c^ue 

foient les idées qui naiuènt immédia- 
ment de la Religion , elles ne doi- 
vent pas toujours fervir de principes 
aux Loix Qviles , parce que celles-ci 
en ont une au-tre » qui eft le bien gé- 
fierai de la focieté. 

Les Romains firent des réglemens 
pour conferver dans la République les 
mœurs des femmes > c etoient des Inf- 
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tîtutions politiques. Lorfquc la Mo- Lit. xxvt 
narchie s'établit , ils firent là-deflus Chap.ix^ 
des Loix Civiles , & ils les firent fur 
les principes du Gouvernement Civil, 
Lorfque la Religion Chrétienne eut 
pris naiflance , les Loix nouvelles que 
Ton fit , eurent moins de rapport à la 
bonté générale des mœurs, qu'à la 
fainteté du mariage ; on confidéra 
moins l'union des deux féxes dans 
l'Etat civil , que dans un état fpiritueK 

D'abord par la Loi [a] Romaine un r*] tt^^ 
mari qui ramenoit fa femme dans fa a't'if^?!^ 

./- ^ Vf 1 . j ,> if» ad legM-i 

mailon après la condamnation de 1 a- tiam De 
dultére , fût puni comme complice de ^^^^^^^' 
les débauches. Juflinien [^] dans un p] N<h 
autre efprit» ordonna qu'il pourroit coif. //th» 
pendant deux ans l'aller reprendre lo. tic 170* 
dans le Monaftére. 
. Lorfqu'une femme qui avoit fon" 
mari à la guerre n'entenaoit plus par- 
ler de lui y elle pouvoit dans les pre- 
miers temps aifément fe remarier , 
parce qu'elle avoit en fes mains le pou- 
voir de faire divorce. La Loi de Conp 
tantîn \€) voulut qu'elle attendit qua- f^] te^. j^ 
tre ans , après 'quoi elle pouvoit en- ^o** ^^ f** 
voyer le libelle de divorce au Chef ; £,"ie mo^ 
& il fon mari revenoit , il ne pouvoit r'^.fuWxu 

plus Taçcuf^r d'adultéxe» MmJff^h 
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Xrv. XXVI. nien [a] établit que quelque temps quî 
C%. IX. fe fût écoulé depuis le départ du mari^ 

[d] Auth. ^^^^ ^^ pouvoit fe remarier, à moins 
hodie quan- ouepar la dépofitioiî & le ferment du 
cTTeL Chef, elle ne prouvât la mort de fon 
fudus. mari. Juftmien avoit en vue TindilTo- 
lubilité du mariage ; mais on peut di- 
re qu'il l'avoit trop en vue. Il deman- 
doit une preuve pofitive, lorsqu'une 
preuve négative fuffifoit ; il éxigeoit 
une chofe très - difficile^ de reaiie 
compte de la deftinée d'un homme 
éloigné &. expofé à tant d'accidens ; 
il préfume un crime , c*eft-à-dire , la 
défertion du mari , lorfqu'iL étoit fi 
naturel de préfumér fa mort. Il cho- 
Quoit le bien public en laiiTant une 
femme fans mariage ; il choquoit l'in- 
térêt particulier en lexpofant à mille 
dangers. 
HAuth. La Loi de Jufiinien \a\ qui mit par- 
■uoti hoaic mi les caufes de divorce le confente- 
vudii. ' '*' ment du mari & de la femme d'entrer 
. dans le Monaftére , s'éloignoit entiè- 
rement des. principes des Loix civiles. 
Il eft naturel que des caufes de divor- 
ce tirent leur origine de certains em- 
péchemens qu'on ne devoit pas pré- 
voir avant le mariage; mais ce defir 
de garder la chaftetc pouvoit être 
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prcvupuifqu'il eft en lious. Cette Loi Liv.XXVlr 
favoriie Tinconftance dans un état Cfcap. X. 
qui de fa nature eft perpétuel ; elle 
choque le principe fondamental du 
divorce , qui ne fouffre la diffolutioa 
d'un mariage que dans lefpérance d^uh 
autre ; enfin , à fuivre même les idées 
religieufes , elle ne fait que donner 
des viâimes à Dieu fans facrifice; 
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Dam quel cas il faut fuivre la Loi Civile 
qtii ferma , & non pas la Loi de la 
Religion qui défend. 

Lorsqu'une Religion qui dé- 
fend, la Polygamie , s'introduit 
ilans un pays où elle eft permife ; on 
ne croit pas, à ne parler que politi- 
quement , que la Loi du paysvdoiy0 
fouffrir qu'un homme qui a plufieui» 
feifimes embrafle cette Religjior) ^ ^ 
moins que le Magiftrat ou le mari ne 
les dédomniagent en leur rendant de 
quelque manière leur état civil. Sans 
cela leur condition feroit déplorable; 
elles n'auroient fai;tj|u'obéir auxX-oix, 
& elles fe trouveroient privées des 
plus grands avantages de la focietCi 
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CHAPITRE XIII. 

* 



Dans qu^h cas il fam juivre a regard 
des mariages les Loix de la Reliffon , & 

• dans quels cas il faut Jmvre les luoix 
Civiles. 

IL eft arrivé dans tous les pays & 
dans tous les temps que la Religion 
s'eft mêlée des mai^ages. Pès que de 
certaines chofes ont été regardées 
comme impures ou illicites, & que 
cependant elles étofent xiéceilàires ,. il 
a bien fallu y appeller la Religion , 
ppur les léjgitimer dans un cas & les 
féprouyer dans les awtres. 

D>n autrfB.coté les mariages €tant 
de toutes les aâions humaines celle 
qui intérefle le plus la focieté » il a 
J?ipn^falju quil^.fuflent réglés parles 
Loix civiles. ^ 

Toat ce qui regarde le caraôcrc du 
mariage , fa forme, la manière de Je 
^ontrader, la fécondité qu'il procure, 
qui a fait comprendre à tous les peu- 
ples qu'il étoi^l'objet d'une bénédic- 
tion particulière, qui n'y étant pas 
toujours attachée dépendoit de cer* 

taines 
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talnescraces fupcrieures; tout cela eft liv. xt\t% 
du rcflort de la Religion. Ctu^ JUiT, 

Les confequences de cette unioû 
par rapport aux biens , les avantages 
réciproques , tout ce cpii a du rapport 
à la famille nouvelle » à celle dont 
elle eft fûrtie » à celle qui doit naître ; 
tout cela regarde les Loix civiles* 

Comme un des grands objets da 
mariage, eft d'ôter toutes les incerti- 
tudes d'es conjonâions illégitimes » la 
Religion y imprime fon caraâere, SC 
les Loix civiles y joignent le leur, 
afin qu'il ait toute l'authenticité pofli- 
ble. Ainfi, outre les conditions que 
demande la Religion pour que le ma-* 
riage iqit valide , les Loix civiles ea 
peuvent encore exiger d'aurres« 

Ce qui fait que les Loix.civiles ont 
ce pouvoir , c'eft que ce font des ca- 
ractères ajoutés , & non pas des carac* 
téres contradiâoires. La Loi de la Re- 
ligion veut de certaines cérémonies. 
& les Loix civiles veulent le confen- 
tement des pères ; elles demandent en 
cela quelque chofe de plus , mais elle$ 
ne demandent rien qui foit contraire» 

Il fuit de-là que c'eft à la Loi de 1» 
Religion à décider (i le lien fera in- 
diiToluble , ou non : car fi les Loix de 
Tome //A O 
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tnr. XXVI. la Religion avoient établi le lien în^ 
Chdp. xui. diffoluble, & que les Loix civiles euf^ 
fent réglé qu'il fe peut rompre , ce 
fcroient deux chofes contradictoires. 
Quelquefois les caradéres impri- 
mii> au mariage par les Loix civiles ne 
font pas d'une abfoluë néceflité ; tels 
font ceux qui font établis par les Loix, 
qui au lieu de cafler le mariage , fe 
font contenté de punir ceux qui les 
contraâroient. 

Chez les Romains , les Loix Pappi^ 
enes déclarèrent injuftes les mariages 
qu elles prohiboient , & les fournirent 
feulement à des peines * ; & le Séna- 
tus-confulte rendu fur le difcours de 
l'Empereur Marc-Antonin les déclara 
nuls ; il n'y eut plus f de mariage, de 
femme , de dot , de mari. La Loi 
civile fé détermine félon les circonf-' 
tances : quelquefois elle eft plus at- 
tentive à réparer le malj quelquefois 
d le prévenir, . 

* Voy. ce que fai dît ci-defluc au chtp. 2X. da 
Livre- des- Loix dans le rapport qu'eUes ofit avec le> 
nombre de$ habitaxis. 

^ t ^°y« ^* ^°' ^^' ^» "^^ ^'^" nuprîarum ,& laLoî 
%, §, I. au Pigcile Dt doaatiomus tnxcr wum ^ 
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Liv. XXVÎ. 



CHAPITRE XIV. 

l^am quel < as ^ dam les Mariages entre 
jarens^ il faut fe régler far les Loix de 
^ la Nature ^ & dans quel cas on doit fe 
régler far les Loix Civiles. 

EN fak de prohibition de mariage 
entre parens , c'eft une chofe très- 
délicate de bien pofer le point auquel 
les Loix de la nature s'arrêtent , & où 
les Loix civiles commencent. Pour 
cela il faut établir des principes» 

Le. mariage du fils avec la mère 
confond Tétat des chofes ; le fils doit 
cm refpeft fans bornes à fa mère , la 
femme doit un refpeâ iâns bornes à 
fon mari ; le mariage d'une mère avec 
fon fils renverferoit dans l'iin & dans 
l'autre leur état naturel. 

Il y a plus : la nature a avancé dans 
]a femme le temps où elle peut avoir 
des enfans ; elle l'a reculé dans Thom- 
me ; & par la même raifon la* fenune 
ceffe plutôt d'avoir cette faculté , & 
l'homme plus tard. Si le mariage en« 
tre la mère & le fils étoit permis , il 
arriveroit prefque toujours que larf» 

O i 
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tnr.xxvi. que le mari feroit capable d*entreï 
Chap.xiK àans les vues de la' nature , la femme 
n'y feroit plus. 

Le mariage entre le père & la fille 
répugne à la nature comme le précé-» 
dent ; mais il^ répugne moins parce- 
qu'il n'a pas ces deux obftacles. Auflî 
les Tartar-es , qui peuvent époufer 
leurs filles f n'époufent-ils jamais leurs 
mères, comme nous le voyons dans 
(a) Hift. les Relations, [a] 

desTartarcs ., . *■ / / • 

part. 3. il a toujours ete naturel aux pères 

v*S' î3«. de veiller fiir la pudeur de leurs en- 
fans. Chargés du foin de les établir, 
ils ont du leur conferver & le corps le 
plus parfait & l'ame la moins CQrrom« 
pue ; tout ce qui peut mieux infpirer 
des defirs & tout ce qui eft le plus 
propre à donner de la tendrefle. Les 
pères toujours occupés à conferver les 
mœurs de leurs enfans , ont du avoir 
un éloignement naturel pour tout ce 
. qui pourroit les corrompre. Le ma- 
riage n'eft point une corruption , dira* 
t-on : mais avant le mariage il faut 
parler , il faut fe faire aimer » il faut 



\ Cette Lot eft bien ancienne parmi eiix: AttîU; 
die Pr'Jàis dans Ton AmbaHade , s'arrêta dans un cçr« 
tain liw^u pour époufer hfca fa Hlle : chofi pinrùfi , àxi" 
'û, far Us Lw6 des S(ythes , pga. 22* 
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ftduire ; c'eft cette féduéèioD qui a du . ,„ y^,. 

faire horreun ^ CA^p.xir. 

Il a donc fallu une barrière infur» 
montable entre ceux qui dévoient 
donner l'éducation & ceux qui de- ' 
voient la recevoir, & éviter toute for-* 
te de corruption , même pour caufe 
légitime. Pourquoi lés pères privent- 
ils fî foigneufement ceu:i^ qui doivent 
époufer leurs filles de leur compagnie 
& de leur familiarité ? 

L'hdirreur pour l'incefte du frère 
avec la fceur a du partir de la même 
fource. Ilfuffit que les pères & les me-* 
IC& ayent voulu conferver les mœurs 
de leurs enfans & leurs maifonspu-' 
res 5 pour avoir infpiré à leurs enfans 
de rhorreur pour tout ce qui pouvoit 
les porter à l'union des deux féxes. 

La prohibition du mariage entte 
coufins germains a la même origine^ 
Dans les premiers temps , c'eft-à-dire, 
dans les temps Saints, dans les âges 
où le lu^e n'étoit point connu ^ tous 
lesf enfans reftoîent dans la maifon & 
s'y ctabliffoient, Ceft qu'il ne falloir 
qu'une maifon très - petite pour une 
grande famille ; les enfans f f de$ 

. 9 5. 

j* Cela fut ïmfl chez les premiers Romains, 
•n* En effet chci les Romains ilsr avoient le même' "^ 

Bonii le« coulîxu-geijaaias écoient limiunés âcf^sr 
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iir. xxvh deux frères ou les coufins germatnft 
Cka^. xitr- étoient regardes & fe regardoient en- 
tr'eux comme frères. L'éloignement 
qui étoit entre les frères & les fœurs^ 
pour le mariage , étoit donc * aufli 
entre les coufins germains. 

Ces caufes font fi fortes & fi na- 

mrelles ,. qu'elles ont agi prefque 

par toute la terre , indépendamment 

d aucune communication. Ce ne font 

point les Romains qui ont appris auic 

fa) Recueil habitans de [d\ Formofe , que le ma- 

des^iiîdM ! "*g^ ^vec leurs parens au quatrième 

tom, s. degré étoit inceftueux; ce ne font 

Kcbtion point les Romains qui l'ont dit auxL 

ierérat de Arabes \b^\ ils ne l'ont point enfèi- 

Formofe. g^C auX MaldlVCS [c]. 

[t] L'Ai- Que fi quelques peuptes n'ont poinr 
iss Fimmcs, rejette les mariages entre les pères & 
[0 Voy. les enfans, les feurs & les frères, on 

François Pi- j i i • • i 

^êrd! ^ ^'^ dans le Livre premier que les: 

Etres intelligens ne fuivent pas tou* 
jours leurs Loix. Qui le diroit ? Des. 
idées religieufès ont fouvent fait tom* 
ber les hommes dans ces égaremens» 
Siles Aflyriens:fi lesPerfes ont épou- 

* Us le furent à Rome dans les premiers temps 
jufqu'à ce que le Peuple fît une Loi pour les permet^ 
tre : il vouloit favorifer un homme extrêmement po« 
pulaîre 3c qui s'étoit marié avec (à coufîne-germaîne ^ 

rlutar^ au Trûcé Des Damadcs dci choJiiKQmaJiat^ 



leurs mercs , les premiers Font fait liv. xxvt» 
,par un refpeâ:^ religieux pour Sémir^- Cha^, XIK 
mis^ & les féconds parceque la Reli- 
gion àt.Zoroajbre donnoit la préfé- 
.^ence /* à ces mariages. Si les Egyp- 
tiens ont cpoufé leurs fœurs , ce tut 
encore un délire de la Religion Egyp- 
tienne qui confacra ces mariages en 
rhonneur d'//w. Comme Tefprit de îâ 
Heligion eft de nous porter à faire 
avec effort des çhofes grandes & diffi- 
ciles, il ne faut pas juger qu'une cho-: 
fe foit naturelle parce quune Reli- 
gion fauffe la confacrée, 

Le principe que les mariages entre 
les pères & les enfans , les frères & 
les loeurs font défendus pour la con- 
fervation dé la pudeur naturelle dans 
la maifon , fervira à pous faire décou- 
vrir quels font les mariages défendus 
par la Loi jiaturelle , & ceux qui ne 
peuvent l'être que par la Loi civile. 

Comme les enfans habitent , ou 
font cenfés habiter dans la maifon de 
leur père , & par conféquent le beau 
fils avec U belle-mere, le beau-pere 
avec la belle>fiile , ou avec la fille de 

O 4 

* Ils étoienc regardés comme plus honorables} 
Voy, Philon, De fpecialîhus legjh. qu<e pcrtintnt ad ?f<r? 
g^tA Dtcalo^i Fans 1(40; pag, 77 s» 
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%vt. XXVI. Çz femme ; le mariage entr'eux cft dé- 
^*¥. TOy. fendu par la Lot de la nature; Dans 
ce cas rUnage a le même effet que ta 
réalité , parcequ'il a la même caufe : 
la Loi civile ne peut nr ne doit per- 
mettre ces mariages. 

Il y a des peuples 5 comme nous 
avons dit , chez fefquels les coufîns 
germains font regardés comme frères » 
parcequ'ils habitent ordinairement 
dans là même maifon ; il y en a oà: 
on ne connoît guère cet uuge. Chez 
€e% premiers peuples le mariage entre 
counns germains doit être regardé 
comme contraire à la nature ; chez les 
X autres j non. Mais tes Loix de la na- 

ture ne peuvent être des Loix focales; 
Ainfî quand ces mariages font défen^ 
dtus ou permis , ils font félon les cîr- 
conftances permis ou défendus par 
une Lot civile. 

Il n'eft point d'un ufage nécefifàire 
que le beau- frère & la belle-fœur ha- 
bitent dans la même maifon. Le ma- 
riage n'eft donc pas défendu entr'cux 
pour conférver la pudicité dans la 
maifon ; & la Loi qui le défend c a le 
permet n'eft point la Loi de. la natu« 
re y mais une Loi civite , qui fè régie 
lur les circonftaoce5 & dépend qm. 
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ti{agas de chaque pays : ce font des tiv. «vl 
cas où les Loix dépeadent des mœurs C%, xxk 
ou des manières. 

Les \.o\x civiles défendent les ma^- 
nages, lorfque par des ufages reçus- 
dans un certain pays ils fe trouvent 
être dans les mêmes circonftances que' 
ceux qui font défendus psu: les Loix 
de la nature ; & elles les permettent 
lorfque les mariages ne le trouvent 
point dans ce cas. La défenfe des Loix- 
de la nature eft invariable ,> parce-^ 
qu'elle dépend d'une chofe invariable; 
le- père là mère & les enfans habitant 
néceflàirement dans la maifon» Mais; 
les défenfes des Loix civiles font ac- 
cidentelles, parcequ'elles dépendent 
d'une circonftance accidentelle; les> 
confins germains & autres habitant 
accidentellement dans la maifon. 

Cela explique comment les Loix 
de MotR , celles des Egyptiens [^i] & t«ï Voy^. 

de pluheurs autres peuples, permet- ^odTrV in- 
tent le mariage entre le beau-frere & c^s trinu- 
lO' belle-foBur , pendant que ces^ me- f^' ""^' 
mes mariages font déiendusA chez. 
d-autre$ nations;* 

.Aux Indes^on a une^raifon^bienna^ 
turelle d'admettre, ces fortes de ma^ 
Wige^, L'onde, y eft regardé comm«iî 
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dit , n'eft que TEmpire de la Cité, ce Liv.xxvr. 
qui ne doit être décidé que par les ^**P* ^^^ 
Loix qui concernent la propriété. 
C'eft un Paralogifme de dire que le 
bien particulier doit céder au bien 
public : cela n'a lieu que dans les cas 
où il s'agit de l'Empire de la Cité « 
c'eft-à-dire de la liberté du citoyen , 
cela n a pas ]ieu dans ceux où il eft 
queftion de la propriété dés biens ; 
parceque le bien public eft toujours 
que cnacuD conferye invariablement 
la propriété que lui dpnnent les ^Loix 
civiles. ... , 

Ciceron foûtenoît que les Lqîx Agrai* 
res étoient funeftes , parceque la Cité 
o'étoit établie que pour que chacun 
confèrvât fes btens, , 

Pofons donc pour maxime que, lorf» 
qu'il s'agit du bien public , le. bien pu-- 
blic n'eft jamais que Ij^n prive un par* 
ticulier de ion bien , ou ménsç qu'on 
lui en retranche la moindre partie par 
une Loi ou un règlement politique : 
dans ce cas il faut fuivre à la rigueur 
la Loi civile , qui eft le Palladium de 
la propriété. . 

Ainfi lorfqùe le public a befoin ^i* 
fonds d'un particulier, il ne faut ja^ 
mai^ agir psur la rigueur de la Loi po« 

O 6 
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tiv. XXVI, litique : mais c eft-là que doit triom— 
Qhaf., w.. pher h Loi civile qui , avec des yeu3B 
de mère, regarde chaque- particulier: 
comme toute la Cité même. 

Si leMagiftrat politique veut &ir» 
^uelqu*édiHce public , quelque nou- 
iteau chemin , il^ faut qu'il inaemnlfe ;* 
le public eft à cet égard comme un» 
particulier, qui traite avec un particu- 
lier. C eft bien a0èr qu'il puiflb con- 
traindre un citoyen de lui vendre foa 
héritage' , & qu'il lur ôtc ce grand 
j^riyilége qu il tient de la Loi civile», 
de: ne pouvoir être forcé d^énef 
Ion biem 

* Après, que les peuplfes qui détruifr- 
vent les Romains .eurent abuféde-leurst 
conquêtes mêmes ,refprit de liberté» 
les rappelhi à celui d'équité : les Droits 
fiss plus barbares ih les exercèrent avec 
modération; &, fi- Ton endoutolt W 
n'y auroit qu'à lire l'admirable ou- 
vrage de Seaumaripir qui écrivoit fur 
k^ Jjurirprudence dans le* douzième* 
fîécle*. 

On raccommodoit 4^ fôn^ temps le» 
grands chemins commç on fait au** 
îpurd'huit II dit que qqsoid un grand: 
ultemin nepouvoit êtr^ rétabli « on en* 

SiiQ'mWimtxs.lsi^hx'^ grès d&i^wcifiai 
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aùll étoit pofliUe > mais qu'on dé- ^jy. xjrvi*- 
ofxunageoit les propriétaires f aux c/uf^ xit^ 
irais de ceux qui tiroient quelque 
avantage, du chemin» Oa fe détermir- 
noit pour lors par la Loi civile ; om 
$'eft déterminé de nos jours par la Loi 
politique*. 



wmt 



CHAPITRE XVr. 

Qtiit' n^ fà$tr point Heiier -par les-RhUs 
du Droit civil ^téand il iagit de deci^ 
dtr péircclUs Mi Drok poUtiqui^ 

ON. verra: Te: fond de toutes ïe% 
quefiions (i l'on ne confond point: 
ks régies quldérlvent de*la propriété: 
de. la Oté avec celks qui naiiTent de: 
k. liberté de. la Cité... 

Le Domaine d'un Etat eff^il aliéna^- 
ble oanerèftril.pas?. Cette queftiom 
doit être décidée par la Loi politi- 
que y^ & noQ^pas par h Loi civile. Elle: 
ne doit pas être décidée par la Loie 
eivile.,. parc^p'il: eft au0i néceiTaircL 



jihe Seîgnear iioiinn»je dèt Riië'honmief pow 
hu^ la levée iUi: le Païlân : les GennU-hommet*/ 
ctoient contraints à la contribution par le Comte 

lîH*iniiier<i!fgiifc ^:ÏJ^Yèqvt€,.BeAumaikWtshsLf,%is 
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liv. XXVI. qu'il y ait un Domaine pour faire (ufr^ 
Çhaf. xyi: nfter l'Etat , qu'il eft nécefl&ire qu'il y 
ait dans l'Etat des Loix civiles qui rè- 
glent la difpofition des biens» 

Si donc on aliène le Domaine» TE* 
tat fera forcé de faire un nouveau 
fonds pour un autre Domaine» Mais 
cet expédient renverfe encore le Gou- 
vernement politique ; parce que, par la 
nature de la chofe, à chaque Domaine 
qu'on établira, le fujet payera toujours 
plus & le Souverain retirera toujours 
moins. En un mot , le Domaine eft 
nécef^aire & l'aliénation ne Tefi pas. 

L'ordre de fucceffion eft fondé 
dans les Monarchies fur le bien de 
l'Etat, qui demande que cet ordre 
ibit fixé pour éviter les malheurs que 
j'ai dit devoir arriver dans le DepotiC- 
me , où tout eft incertain parcec^ue 
tout y eft arbitraire. 

Ce n'eft pas pour la famille régnanw 
te que l'ordre de fucceflion eft érribli;: 
mais parcequ'il eft de l'intérêt de l'E- 
tat qu'il y ait une famille régnante. 
La Loi qui régie la fucceffion de» 
particuliers eft une Loi civile , qui a 
pour objet rintérét des particuliers i 
celle qui régie la fucceffion à la Mo- 
narchie dl une Loi politique » <iui a 
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pour objet le bien & la confervation liv. xxvr, 
de l'Etat. Ckp. xn; 

Il fuit de-là que, lorfquc la Loi po- 
litique a établi dans un État un ordre 
de lucceffion , & que cet ordre vient 
à finir , il eft abfurde de réclamer la 
fucceflîon en vertu de la Loi civile de 
quelque peuple que ce foit. Une fo- 
cieté particulière ne fait point des 
Loix pour une autre focieté. Les 
Loix civiles des Romains ne font pas 
plus applicables que toutes autres 
Loix civiles ; ils ne les ont point em- 
ployées eux-mêmes lorfqu'Ùs ont jugé 
les Rois : & les maximes par lefquel- 
les ils ont jugé les Rois font fi abomi* 
nables, qu'il ne faut point tes faire 
revivre. 

11 fuit encore de-Ià que,^ lorfque la 
Loi politique a fait renoncer quelque 
famille à ta fuccefiion»^ il eft abfurde 
de v.ouloir employer les reftitutions 
tirées de la Loi civile. Les reftitu- 
tions font dans la Loi & peuvent être 
bonnes contre ceux qui vivent dans la 
Loi ; mais elles ne font pas bonnes 
pour ceux qui ont été établis pour la. 
Loi & qui vivent pour la Loi. 

Il eft ridicule de prétendre décider 
des Droite des Royaumes» des Nations 
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im. XXVI. & de TUnivers, par les mêmes maxl^ 
CbofJiXVU^ mes fur lerquelles on décide entre 
particuliers d'un Droit pour une gout- 
tière , pour me feryir de Texpreflion 
W Liv. 2- de Ciceron [a]^ 



L 



CHAPITRE xvrr. 

ComnHâUon d» mime fi^'et, 

'Ostracisme doit être éxami*- 
né par les régies de la Loi politi- 
que & non par les régies de la Loi ci-- 
vile ; & bien loia qtie cet ufage puiiTe 
flétrir le Gouvernement populaire, il*' 
c^ft au-contraire très-propre à en prou- 
ver la douceur : & nous aurions: fentî* 
cela y (i réxil parmi nou^ étant tou- 
jours, une peine,, nous avions pu fépa>^ 
rer Tidée de l'Oftracifme d'avec celle: 
de la punition*. 
iS?^^^"^ -^/--^jîtf/e [a] nous dit qu'il- eff oon- 
•haîv îi. venu de tout le.monde que cette pra-- 
tique a quelque chofe Q'Humain& de: 
populaire.. Si dans. lès temps^ & dans- 
les lieux où l'on- éxerçpit ce juge- 
ment y on ne letrouvoit point odieux», 
eft^ce à nous qui voyons lès cho^s*^ 

d^£i.loi^».de p enfer autiexnej;it que: 
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les sccufateurs > les Juges & Taccufé tiv. xxvt 
même ? ckjp.xvuL 

Et fi Ton fait attention que ce juge- 
méat du peuple comblait de gloire 
celui contre qui il étoit rendu ; que 
lorfqu'on en eut abufé à Athènes con- 
tre un homme fans [a] mérite , on M Hyptr^ 
ceflà dès ce moment de * remployer; ^pl^^:,^Jl' 
on verra bien qu*on en a pris une vie d'Arià- 
.fauffe idée, & que c'étoit une Loi ad- ^^' 
mirable que celle qui prévenoif les 
mauvais effets que pouvoit produire 
la gloire d'un citoyen , en le corn* 
blant d'une nouvelle gloire» 



CHAPITRE XXVIIL 

Qh il faut examiner fi les Loix quiparùif^ 
fim fi contredire fanf dn même erdre^ 

A Rome il fut permis au mari de 
prêter fa femme à un autre. Plu^ 
torque no\x^ \q dit [^] fbïmellenient : pjp/ufj/* 
on fçait aueCaton prêta frl là femme î^»^*^/'^ 
a Hortenfimy & Coton netoit pomtde iycurgm 
homme à violer les Loixde foapays.. Vi^i?"^* 
LXun autre cote un mari qui fouf- qm , vie dft: 
firoit les débauches de fa femme , qui ^^^^ . 

*Hti XKPWi opifofii à l'e^fit du iégUbtemu 
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Lit. XXVI. ne la mettoit pas en jugement ou qui 
Ch^p. XIX . lareprenoit \a] après la condamnation, 
^^vinmff ^^^^^ puni, CesLoix paroiffent fe con- 
Ji kg. juL tredire & ne fe contredifent point* 
DeaàuUtris. La Loi qui permettoit à un Romain 

de prêter fa femme 3 eft vifiblemenc 
une inftitution Lacédémonienne éta- 
blie pour donner à la République des 
enfans d utie bonne efpéce , fi j ofe me 
fervir de ce terme : l'autre avoir pour 
objet de conferver les moeurs. La pre* 
miere éroit une Loi politique » la fe<^ 
conde une Loi civile» 



CHAPITRE XIX. 

Qffil ne faut pas décider par les LoU 
civiles les chofes qui doivent titre pat 
les Loix domejiiques. 

pj Loi des T A Loi des Wifigoths vouloit que 

&''& ^ '^^ f ^^ efclaves fuffent obligés de 
f.i/ ' lier l'homme & la femme qulls fur« 
prenoient en adultère & de les pré/èn« 
ter au mari. & au Juge : Loi terrible 
qui mettoit entre les mains de cesper<« 
fonnes viles le foin de la vengeance 
publique » domeftique & particulière l 

jÇçtce Loi ne feroit bonne ^ue daiu| 
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les Serrails d'Orient , où l'efclave qui Liv. xxvT. 
cft chargé de la clôture , a prévariquc Chof. XX» 
fi-tôt qu'on prévarique. Il arrête les 
criminels , moins pour les faire juger 
que pour fe faire juger lui-même ; & 
obtenir que Ton cherche dans les cir- 
conftances de laôion, fi Ton peut per- 
dre le (bupçon de fa négligence. 

Mais dans les pays où les femmes 
ne font point gardées , il eft infenfé 
que la Loi civile les foumette » elles 
^ui gouvernent la maifon ,à Tinquifi- 
tion de leurs efclaves. 

Cette înquîfition pourroit être touN 
au-plus dans de certains cas une Loi 
particulière domeftique, & jamais une 
Loi civile. 






CHAPITRE XX. 

QtiilnefaHt -pas décider par Its Princî^ 
pes des LqIx civiles les chcjes qtti ^p- 
partîtnnent an Droit-des-gens. 

A liberté confifte principalement 

à ne pouvoir être forcé à faire 

une chofe que la Loi n'ordonne pas 5 
& on n'eft dans cet état que parce 

^u on eft gouverné par de» Lobe civi^ 



L 
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liv. XXVI. les : nous fommes don^ îîbres parc^ 
Çèof. XX. que nous vivons fous des Loix civiles. 

Il fuit de-^là que les Princes qui ne 
rivent point entr eux fous des Loix 
civiles » ne font point libres : ils (ont 
gouvernés par la force ; ils peuvent 
continuellement forcer ou être for- 
cés. De-là il fuit que les Traités qu'ils 
ont feit par force , font auffi obliga- 
toires que ceux, qu'ils auroient £ait de 
bon gré. Quand nous qui vivons (bus 
des Loix civiles , fomn[>es contraints à 
faire quelque contrad' que la Loi n'e- 
xige pas y nous pouvops , à la faveur 
de la Loi , revenir contre la violence i 
mais un Prince qui eft toujours dans 
cet état dans lequel il force où il eft 
forcé , ne peut pas fe plaindre d'un 
Traité qu'on a fait faire par violence^ 
C'eft comme s'il le plaignoif de fon 
état naturel ; c'eft comme s'il vcmloit 
être Prince à l'égard des autres Prin- 
ces , & que les autres Princes fuflent 
citoyens à fon égard ; c'eft-à-dire , 
choquer la nature des chofes. 



wm 
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Lir. TH^fb 



CHAPITRE XXL 

QuHlnefaHt pas décider par les Ij>ixfo^ 
Stiques les chofes qni appartiennent au 
Droit "des-gens. 

LE s Loix politiques demandent 
que tout homme foit fournis aux 
Tribunaux criminels & civils du pays 
où il eft , & à Tànimadverfion du Sou- 
verain. 

Le Droit-deS'-gens a voulu que les 
Princes s'envoyaflent des Ambafla- 
deurs ; & la raifon tirée de la nature 
de la chofe rfa pas permis que ces Am- 
baffadeurs dépendifTent du Souverain 
chez qui ils font envoyés ni de fes Tri- 
bunaux. Us font la^ parole du Prince 
qui les envoyé , & cette parole doit 
être libre ; aucun obftacle ne doit les 
empêcher d'agir ; ils peuvent fouvenc 
déplaire parce qu'ils parlent pour un 
homme indépendant ; on pourroit 
leur imputer des crimes , s'ils pou- 
voient être punis pour des crimes ; 
on pourroit leur fuppofer. des dettes » 
s'ils pouvoient être arrêtés pour des 
dettes ; un Prince qui a une fierté na:; 
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&t. X5CVK turelle , parleroit par la bouche d un 
0ui^ SXlL homme qui auroit tout à craindre. Il 
faut donc fuivre à 1 égard des AmbaC- 
fadeurs les raifons tirées du Droit-des- 
^ens , & non pas celles qui dérivent 
du Droit politique. Que s'ils abufent 
de leur Etre repréfentatif, on le fait 
ceffer en les renvoyant chez eux : on 
peut même les accufer devant leur 
Maître, qui devient par-là leur Juge 
ou leur complice. 



CHAPITRE XXII. 

Malheureux fort de VTnca Athualpa. 

LEs principes que nous venons d'c- 
tablir furent cruellement violés 

S^fe t P^^ ^^^ Efpagnols. LTfnca M Athualpa 
Vt^cu ne pouvoit être jugé que par le Droit- 
des-gens ; ils le jugèrent par des Loix 
politiques & civiles ; ils l'accuferent 
d'avoir fait mourir quelques-uns de 
fes fujets , d'avoir eu plufieurs fem- 
mes , &c. Et le comble de la ftupidL- 
lé fut , qu'ils ne le condamnèrent pas 
par ies Loix politiques & civiles de 
l'on pays, mais par les Loix politiques 
& civiles du leur» 
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Lir. xxvï/ 

CHAPITRE XXIII. 

Que lorfqne far quelque cîrconflance Ix 
Loi -politique détruit l^Etat , il faut dé- 
cider par la Lot politique qui le confer- 
ve y qui devient quelquefois un Droite 
des-gens. 

r 

QUAND la Loi politique qui a 
établi dans l'Etat un certain or-, 
dre de fucceflîon , devient deftruâri- 
ce du Corps politique pour lequel 
elle a cté faite , il ne faut pas douter 
qu'une autre Loi politique ne puifTe 
changer cet ordre ; & bien-loin que 
cette même Loi foit oppoféeàla pre- 
mière , elle y fera dans le fond en- 
tièrement conforme , puifqu'elles'dé- 
pendront toutes deux de ce Principe : 
Le Salut du peuple eft la fnpreme Loi, 

J'ai dit [a'\ qu'un grand Etat deve- f^j cî-dcf- 
tiu acceffoire d'un autre s'afFoibliflbit, ^»5» i-»v. », 
& même afFoibliflbit le principal. On &*Ê1[y7' 
fçait que l'Etat a intérêt d'avoir fon 
Chef chez lui, que les revenus publics 
foient bien adminiftrés , que la mon- 
noye ne forte point pour enrichir un 
autre pays. Il eft important que celui 
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lïv. XXVI. qui doit gouverner ne foit point îm« 
Ckofjcxm. bu de maximes étrangères ; elles con- 
viennent moins que celles qui font 
déjà établies : d'ailleurs les nommes 
tiennent p^odigieufement à leurs Loix 
& à leurs 4oûtumes ; elles font la féli^ 
cité de chaque nation ; il eft rare que 
l'on les change fans de grandes fêcouA 
fes & une grande effufion defang^ 
comme les niftoires de tous les pays 
le font voir, 

II fuit de-là que , (î un grand Etat a 
pour héritier le pofleiTeur d'un grand 
Etat , le premier peut fort bien l'ex- 
jclure , parce qu'il eft utile à tous les 
deux Etats que l'ordre de fucceflion 
foit changé* Ainfi la Loi de Ruflie fai« 
te au commencement du régne d'jE//- 
x^eth^ exclut-elle très-prudemment 
tout héritier qui poiTéderoir une au« 
tre Monarchie : ainfi la Loi de Portu* 
gai rejette- t-elle tout Etranger qui fe- 
roit appelle à la Couronne par le 
Droit du Sang. 

Que fi une nation peut exclure ; 
elle a à plus forte raifon le droit de 
faire renoncer. Si elle craint qu'un 
certain mariage n'ait des fuites qui 
puiffent lui faire perdre fon indépen- 
dance ou la jetter dans un partage » 

elle 
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elle pourra fort bien faire renoncer Uir. xxvi, 
les contraâans , & ceux qui naîtront Ckp.xxiK 
d eux , à tous les droits qu'ils aur oient 
fur elle ; & celui qui renonce , & ceux 
contre qui on renonce , pourront d'au- 
tant moins fe plaindre , que l'Etat au- 
roit pu faire une Loi pour les exclure. 



CHAPITRE XXIV. 

Que Us Reglemens de Police font d*un 
dHtre ordre que les antres Loix Civiles. 

IL y a des criminels que le Magîf- 
trat punit ; il y en a d'autres qu'il 
corrige r les premiers font fdumis à la 
puiiTance de la Loi , les autres à fon 
autorité ; ceux-là font retranchés de 
la ibcieté , on oblige ceux-ci de vivre 
félon les régies de la focietc. 

Dans l'exercice de la police , c'eft: 
plutôt le Magiftrat qui punit que la 
Loi ; dans les jugemens des crimes « 
c'eft plutôt la Loi qui punit que le 
Magiftrat. Les matières de police font 
des chofes de chaque inftant & où il 
ne s'agit ordinairement que de peu : ri 
n'y faut donc guère de-formalités. Les 
aâions de la police font promptes & 
Tome m. P 
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Lir. 3DCVI. elle s'exerce fur des chofes qui revien-^ 
Hjf,XXlK jjçj^i- ç^y^ Yes jours : les grandes puni- 
tions n'y font donc pas propres. Elle 
s'occupe perpétuellement de détails : 
les grands exemples ne font donc pas 
faits pour elle. Elle a plutôt des Ké- 
glemens que des Loix ; les gens qui 
relèvent d'elle font fans cefTe fous les 
yeux du Magiftrat : c'eft donc la fau- 
te du Magiftrat s'ils tombent dans des 
excès. Ainfi il ne faut pas confondre 
les grandes violations des Loix avec la 
violation de la fimple police ; ces cho- 
fes font d'un ordre différent. 

De-là il fuit qu'on ne s'eft point 
conformé à la nature dès chofes dans 
cette République d'Italie f où le port 
des armes à feu eft puni comme un 
crime capital , & où il n'eft pas plus 
fatal d'en faire un mauvais u/àge que 
de les porter. 

Il fuit encore que Taftion tant louée 
de cet Empereur qui fit empaler un 
boulanger qu'il avoit furpris ep frau^ 
de , eft une aâion de Sultan qui ne 
fçait être jufte qu'en outrant la Jufti- 
ce même» 

t Venîfe. 
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Liv»xxvr. 

CHAPITRE XXV. 

Q«V/ ne fam pas fuîvre Us difpoptlons ^t^ 
nerales du Droit Civil , larj^uil s*a£à 
de chofes qui doivent être foumifes k des 
£egles fartictdîtfes tirées de leur propre 
nature,* 

ES T-c E une bonne Loi j que tou- 
tes les obligations civiles , paflees 
dans le cours d'un voyage entre des 
matelots dans un navire> (oient nulles? 
François Pirard [â\ nous dit que de fon [■^j ^^^ 
temps elle n'étoit point oblervée par i+.p«t.iâ, 
les Portugais , mais qu'elle Tétoit par 
les François: Des gens oui ne font en- 
fêmble que pour peu de temps , qui 
n'ont aucuns oefoins , puifque le Prin- 
ce y pourvoit , qui ne peuvent avoir 
qu'un objet qui cft celui de leur voya- 
ge y qui ne lont plus dans la focieté 
mais citoyens du navife , ne doivent 
point contrader de ces obligations 
qui n*ont été introduites que pour 
foûtenir les charges de la focieté 
civile. 

Ceft dans ce même efprit que la 

Pi 
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Eiv. XXVI. Loi des Rhodiens , /aite pour uri 
Oiof. XXF. temps où Ton fuivoit toujours les co- 
tes, vouloient que ceux qui pendant 
la tempête reftoient dans le vaifTeau , 
eufTent le navire & la charge, & que 
ceux qui Tavoient quitté n'euflent 
arien. 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ Livjorvii. 

LIVRE VINGT-SEPTIE'ME. 

De rorîgîne^& des révolutions 
des Loîx des Romains fur les 
Sùcceffions. . 



CHAPITRE I. 

Des Loix Romaines fur les Succédions. 

CEtte matière tient à desétablif- 
lemens d'une antiquité très-reçu- 
Ice ; & pour la pénétrer à fond , qu'il 
me foit permis de chercher dans les • 
premières Loix des Romains ce que 
je ne fçache pas que Ion y ait vu juf- 
qu'ici. 

On fçait que Romulus \a\ partagea ui Denh 
les terres de fon petit Etat à fes ci- <f«-a/ic.i.iv. 
toyens ; il me femble que c eft de-là pimarqûe. 



que dérivent les Loix de Rome fur ^ansûcom- 

-* /• /Y* paraifon de 

les lUCCelllonS. JVwma & de 

La Loi de divifion des terres de- h^^^i^* 
manda que les biens d'une famille ne 
paffaflent pas dans une autre : de-Ià 
il fuivit qu'il n'y eut que deux ordres 

. p 5 



542 DE rESPRIT 
tvrXSNJj. d'héritiers établis par la Loi, f les en- 
Càaypw h fans &tous le5 defcendans quivivoient 
fous U puiflance du père , qu'on ap- 
pella héritiers^ens , & à leur défaut, 
les plus proches parenspar mâles qu'on 
appelJa Agnats. . 

Il fuivit encore que les parens par 
femmes , qu'on appella Cognats , ne 
dévoient point fuccéder ; ils auroient 
tranfporte les biens dans une autre fa** 
mille : & cela fut ainfi établi. 

Il fuivit encore de-là oue les énfans 
ne dévoient point fuccéder à lôur mè- 
re , ni la mère à fes enfans ; cela au- 
roit porté les biens d'une famille dans 
ffl] Voyei une autre. Aufli les voit-on exclus \â\ 

lrî/£eaT ^^"^ ^^ ^-^^ ^^^ ^^^^® Tables; elle 
$. 8. cit.U. n'appelloit à là fuccefllion que les 

îr^!l^^' ^j Aenats, & le fils & la mère neletoient 

S.C. Tertui-^ pas eutr'eux. 

^"^ ' Mais il étoit indifférent que Vhéri- 
tier-fien , ou à fon défaut le plus pro- 
che Agnat, fut mâle lui-même ou fe- 
melle; parce que les parens du côté 
maternel ne fuccédant point , quoi- 
qu'une femme héritière fè mariât , les 
biens rentroient toujours dans la fa- 

f Afifi inteflato moritur cuijuus hares nec extabk , 
a^naïus proximusfiimliam kûleto. Frac, de la Lo\ dcf 
12. ub. à^Qs Ulj^a titre dernieik 
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mille dont ils étoient fortis. C'eft Liv.xjcvn^ 
pour cela qu'on ne diftinguolt point C&zp. h 
dans la Loi des douze Tables fi la per- 
fonne [a\ qui fuccédoit étoit mâle ou ^ ^ p^ 
femelle. Liv. 4. de 

Cela fit que quoique les petits en- S*^^^; ^ *' 
fans par le fils fuccédafient au grand- 
pere , les petit-enfans par la fille ne 
lui fuccéderent point : car pour que 
les biens ne pafTafTent point dans une 
autre famille les agnars leur étoient 
préférés. Ainfi la fille fuccéda à fon 
père , & non pas fes [b] enfans. . M inftîf- 

Ainfi chez les premiers Romains ^^* *'*''^" 
les femmes fuccédoient lorfque cela . 

s'accordoit avec la Loi de la divifion 
des terres , & elles ne fuccédoient 
point lorfque cela pouvoit la choquer. 
Telles étoient les Loix des Succef- 

. fions chez les premiers Romains ; &: 
comme elles étoient une dépendance 

. naturelle de la Conftitution & qu'el- 
les déri voient du partage des terres > 
on voit bien qu'elles n'eurçnt pas une 

. origine étrangère , & ne furent point ' 
du nombre de celles que rapportèrent 
les Députés que Ton envoya dans les 
villes Grecques. 

Denis d'HMicarnaJfe [c] nous dit que j-^j lîv. 4; 
Sirvim-THllms trouvant les Loix de p^s» *7^^ 

P4 
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iiT.xxvTi. Romulm & de NurnsS^^r le partage dés 
C%. L teires, abolies , il les rétablit & en fit 
de nouvelles pour donner aux ancien- 
nes un nouveau poids. Âinfi on ne 
peut douter que les Loixdont nous 
venons de parler , faites en cohfe- 
quence de ce partage , île foient l'ou- 
vrage de ces trois Lé*giflateurs de 
Rome. 

L'ordre de fucceflïon ayant été éta- 
bli en confequence d'une Loi politi* 
^ue, un citoyen ne devoit pas le trou- 
bler par une volonté particulière; 
c'eft-à-dire que, dans les premiers 
_temps de Rome , il nç devoit pas être 
permis de faire un teftament. Cepen- 
dant il eut été dur qû on eût été pri- 
ré dans fes derniers momens du com- 
merce des bienfaits. 

On trouva un moyen de concilier 
à cet égard les Loix avec la volonté 
des particuliers. Il fut permis de dif- 
pofer de fes biens dans une aflemblee 
du peuple , & chaque teftament fut 
en quelque façon un ade de la puif- 
fance légiflative. 

La Loi des douze Tables permit à 
celui qui faifoit fon teftament , de 
choifir pour fon héritier le citoyen 
qu'il vouloit. La raifon qui fit que 
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lés Loix Romaines reftreignirent fi Liv.xxvn. 
fort le nombre de ceux qui pouvoient cAop. U 
fuccéder ab inteftat , fut la Loi du par- 
tage des terres ; & la raifon pourquoi 
elles étendirent fi fort la faculté de tef- 
ter , fut que le père pouvant vendre f 
fes enfans , il pouvoit à plus forte rai- 
fon les priver de fes biens. C'étoient 
donc des effet différens , puifqu ils 
couloient de principes divers ; & c'eft 
lefprit des Loix Romaines à cet égard. 
Les anciennes Loix d'Athènes ne 
permirent point au citoyen de faire 
de teftament. Selon \a\ le permit , ex- M ^^^^ 
cepte a ceux qui avoient aes entatis: viede.Sb/«i. 
& les Légiflateurs de Rome, péné- 
trés de ridée' de la puiffance pater- 
nelle , permirent de tefter au préju- 
dice même des enfans. Il faut avouer 
que les anciennes Loix d'Athènes fu- 
rent plus confequentes que les Loix 
de Rome. La permiffion indéfinie de 
tefter , accordée chez les Romains , 
ruina peu-à-peu la difpofition politi- 
que fur le partage des terres ^ elle in- 
troduifit plus que toute autre chofe la 

\ Dems (tHAlicarn:iJfe prouve par ime Lot «le NumA 
ijue la Loi , qui permettoit au père de vendre fon fiU 
trois fois, étoit une Loi dcRorûidus 3 &ou pas des ûd« 
reinvirs^Liv. i« 
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iiv..\xvii. funefle diô*érence entre les richeflès SE 
©ap. /, la pauvreté; pli^fieurs partages furent 
aflemblés fur uae même tête ; des ci^ 
toyens eurent trop , une Infinité d'au- 
tres n'eurent rien. Auffi le peuple con« 
tinuellement privé de fon partage ^ 
demanda-t-il lans ceffe une nouvelle 
diftribution des terres, il la demanda 
dans le temps où la frugalité^ la par- 
, cimonie & la pauvreté, faifoient le ca-^ 
raâérediftinâif des Romains,, com- 
' me dans les temps où leur luxe fut 
plus étonnant encore. 

Les Teftamens étant proprement 
une Loi faite dans rAlTemblée du peu-, 
pie, ceux qui étoient à l'armée fô 
trouvoient privés de la faculté de tef* 
ter. Le Peuple donna aux foldats le 
pouvoir f de faire, devant quelques-- 
uns de leurs compagnons, les diA 
pofitîons * qu'ils auroientd[aites de-» 
vant lui. 

Les grandes affemblées du peuple 
ne fe faifoient que deux fois l'an ; d'ai^ 

A[ Ce Tefiament içpellé in procîn^u étoic-difiTéreni; 
êe celui que Ton appèîla iiùlitaire , qui ne fut établi 
«ne par les ConftitMcions des Eçipercurs , le^. i. £. 
p.' milituri Telicimentoi ce fut une dç leui:s cajoleries, 
envers les foldats. 

* Ce Teftament n'étoit point écrit & étoit ik^^ 
formalités Jim Ubrd (y tdfuhs ^ çoimpe àk Qctfdik^ 
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leurs le peuple s'étoit augmenté & les Liv.xxvir,( 
affaires auffi : on jugea qu'il conyenoit Ofwp. hi 
de permettre à tous les citoyens de ' 
faire f leur teftament devant quelques 
citoyens Romains pubères , qui repré- 
fentaffent le Corps du peuple ; on prit 
cinq (a) citoyens devant lefquels The- M WÇpte» 
ritier (h) achetoit du Teftateur fa fa- "^'pYrtoI 
mille , c'eft-à-dire fon hérédité ; un M^ inftit. 
autre citoyen portoit une balance "y.^.ôciq 
pour en pefer le prix; car les Ro- 
mains ^ navoient pojipt encore de 
monnoye* 

Il y a apparence que ces cinq ci- 
toyens repréfentoient les cinq claflès 
du peuple ; & qu'on ne comptoit pas' 
la fixiéme, compofée de gens qui n'a- 
voient rien. 

. ; Il ne faut pas dire avec Jujimien que 
ces ventes étoient imaginaires; elles sle 
devinrent , mais au commencement 
elles ne Tétoient pas. La plupart des 
Loix qui réglèrent dans la fuite les 
Teftamens tirent leur origine de la 
jéalité de ces ventes ; on en trottva 

P 6 * 

f IftfUtut. Liv. z, tit. lo. §. X. Aulu^elle , liv.xî. 
^ap. zj. on appell» cette forme de Teftament pcr ^ 
éis (s^lilnram, 

* Tîtc-i.ive liv. 4. Niondwn argtntumfignatum §taM^ 
H parle «lu temps du ûége de Yeics» — 
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1IV.XXV1I* bien la preuve dans les fragmens dUl- 
Qutf. h pien. {a) Le fourd, le muet, le pro- 
W Tituo. digue » ne pouvaient point faire de 
$. *i. teltament ; le fourd , parcequ'il ne. 
pouvoit pas entendre les paroles de 
îachéteur de la famille ; le muet , par- 
ce qu'il ne pouvoit pas prononcer les 
termes de la nomination ; le prodigue, 
parceque toute geftion d'aîfaires lui 
étant interdite , il ne pouvoit pas 
vendre fa famille. Je pafie les autres 
exemples, .^ 

Les Tefta|{>ens fe faifant dans TAf- 
femblée du peuple , ils étoient plutôt 
des Aâes du Droit politique que du 
Droit civil , du Droit public plutôt 
que du Droit privé ; de là il fuivit qu# 
le père ne pouvoit permettre à ion 
fils qui ctoit dans fa puifîance, de fai- 
jre un Teftament. 

Chez la plupart des peuples , les 
teftamens ne font pas foumis à de plus 
grandes formalités que les contraâs 
ordinaires » parceque les uns & les au- 
tres ne font que cfes expreffions de lia. 
volonté de celui qui contraéle, qui 
appartiennent également au Diroit pri- 
vé. Mais chez les Romains où les tet- 
jMtmens dérivoient du Droit public » 
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ils exffent de plus grandes formalités Liv.xxvn; 

a ] que les autres ades ; & cela fub- C*^?- /. 

: îfte encore aujourd'hui dans les pays [a] inftîtw 

de France qui fe régiffent par le Droit ^*^'/' °^' 

. T* • IQ» S* ** 

Komam. 

Les teftamens étant » comme je Tai 
dit , une Loi du peuple , ils dévoient 
être faits avec la force du commande- 
ment » & par des pai'oles que Ton ap- 
pella direàesScimpéraùves. De-là il (e 
forma une régie , que Ion ne poilrroit 
donner ni cranfmettre fon hérédité 
que par des paroles de commande- 
ment f : d'où il fuivit que l'on pou- 
voit bien dans de certains cas faire une 
. fubftitution ft ^ ordonner que l'hé- 
rédité paflat à un autre héritier ; mais, 
qu'on ne pouvoit jamais faire des fidei- 
commis , ^ c'eft-à-dire charger quel- 
qu'un , en forme de prière , de remet- 
tre à un autre l'hérédité ou une partie 
de l'hérédité. 

Lorfque le père ninftituoit ni exhé- 
rédoit fon fils , le teftament étoit rom- 
j>u; mais il étoit valable, quoi qu'il, 
n'exhcrédât ni inftituât fe filïe. J'èa 

ÎTîtius foit mon héritier, 
f La Vulgaire , la Pupillaîre , TExcinplairc. 
* Augufie par des raiïbns paiticulieies comitiençt à 
nucorifer ie( Fidebcomnisft Inftic. liv. iA tic 2.4.. in 
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liv.xxvu. vois la raifon. Quand il n'inftituoît nî 
C&jp, L exhérédoit fon fils , il faifoit tort à 
fon petit-fils, qui auroit fiiccédé ab 
intefiat à fon père : mais en nlnftituant 
ni exhérédant fa fille , il ne fàifbit au- 
cun tort aux enfans de fa fille , qui 
n auroient point fuccédé ab intefiat à 
leur mère , f parcequ'ils n'étoient hé- 
ritiers-fiens ni agnats. 

Les Loix des premiers Romains fur 
les fucceflîons n'ayant penfé qu'à fui- 
vre lefprit du partage des terres » 
elles ne reftreignirent pas affez les ri- 
çheffesdes femmes» & laifferent par- 
là une porte ouverte au luxe , qui eft 
toujours inféparable de ces ricneifes. 
Entre la féconde & la troifieme Guer- 
re Punique , on commença à fentir le 
mal , on fit la Loi Voconienne § ; & 
comme de très-grandes con/idérations 
la firent faire , qu'il ne nous en refte 
que peu de monumens , & qu on n'en 
a jufquici parlé que d'une manière 
très^confufe > je vais Téçlaircir^ 



f Ail libères marris imtflatie kiOt£tart , L. ti. Tdbi 
non peniruhae > guiafœmïna Jws hartdes non habeat^ 
Ulpien , fragm. m. z6. $. 7. 

§ Qmntus Voconius > Tribun du Peuple la propofr^ 
voyez Ciceron 2. harangue cooiit Verres, Dans l'fpîr- 
tome de Tite-Live « L 'f 1. U fiutt lii^ Vceoaim « aiirliiut 
4e Volumam^ 
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Cictr^n nous en a confervé un frag- Liv.xxvrii 
«îent qui défend d'inftituer une fem- CAop. L 
me f héritière „ foit qu elle fut ma- 
riée , foit qu'elle ne le fut pas» 

L'Epitome de Tiu-Live où il eft 
parlé de cette Loi , n'en dit * pas da- 
vantage ; il paroit par Ckerm [4] & {a] 2. k»- 
par St. AHguftin, que la fille & même ymér"^* 
îa fille unique [^] étoient comprifes WLfv. u 
. dans la prohibition. ^^ ^^f^ 

C4/<wi l'ancien \c] contribua de tout W Epi- 
fon pouvoir à faire recevoir cette Loi. ?i™*.^^ç 
AHla^gelU cite nn fragment (d) de la liv. 4^. * 
harangue qu'il fit dans cette occafion. ^[11.^6?'^'' 
En empêchant les femmes de fuccéder 
il voulut prévenir les cauies du luxe » 
Comme en prenant la défenfe de la 
Loi Oppienne^ il voulut arrêter le 
luxe méme« 

Dans les Inftituts de Jufttmen [e] & ^ [0.1»^*^ 
de Théophile [/] on parle d'un chapi- ^^iSoik 
tre de la Loi Voconienne qui reftrei- 
gnoit la faculté de léguer. En lifant ces 
Auteurs il n'y a perfonne qui ne penfe 
que ce chapitre fut fait pour éviter 
que la fucceflion fut tellement épuU 



\ Sanm • • ^ • lu quis hanigm virg^ntm ntm rnit^ 

Ikrtmf^ctrtt , Ciceron , z . harangue conue Verréf, » 

* Vectra tutitne ^uU keriénkmuJktim ii\ititmtf^^ 



■N 
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Liv.xxvii. fée par des legs , que rhcritier refufaC 
Chap, L de l'accepter. Mais ce n'étoit point là 
Tefprit de la Loi Voconienne. Nous 
venons de voir qu'elle avoit pour ob- 
jet d*empêcher les femmes de rece- 
voir aucune fucceffion. Le chapitre 
de cette Loi qui mcttoit des bornes à 
la faculté de léguer , entroit dans cet 
objet : car fi on avoit pu léguer autant 
que Ton auroit voulu , les femmes au- 
roient pu recevoir comme legs ce 
qu elles ne pouvoient obtenir comme 
fucceffion. 

La Loi Voconienne fut faite pour 
prévenir les trop grandes richeffes des 
femmes ; ce fut donc des grandes fuc- 
ceffions qu'il fallut les priver , & non 
pas de celles qui ne pouvoient entre- 
tenir le luxe. Auffi trouvons - nous 
dans Cicerm que les femmes n etoienC 
exclues que de la fucceffion [4^ de 
M2e.Ha- ^ç^^ j^jji- jçj biens étoient dans le 

ungue con- 

itrc FejT«. Cens *. . 

Les guerres civiles firent périr un 
nombre infini de citoyens. Rome fous 
Angufie fe trouva prelque déferte 5 il 

• * Qui cenju effet, ce que Dzbn^lîv. î 6. explique 
«le celui qui avoit cent mille , c'eÂ^à-dire , ^e celiit 

Îù avoit le premier cent , comme on peut voir cUuiy 
ïrc-LiK j £v, I. & Denis <tHûliaLrua£€* 
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falloît la repeupler. On fit les Loix Liv.xxvir. 
Papiennes, où Ton n obmit rien de ce cÂ^p. h 
qui pouvoir encourager \a\ les ci- ^^-j y^yç^j 
toyens à fe marier & avoir des enfans. ce ^ue j'en 
Un des principaux moyens fut d'aug- j3.a1ap.ix! 
menter , pour ceux qui fe prêtoient 
aux vues de la Loi , les efpérances de 
♦fuccéder , & de les diminuer pour ceux 
qui s'y refufoient ; & comme la Loi 
Voconienne avoit rendu les femmes 
incapables de fuccéder, la LoiPapien- 
ne fit dans de certains cas ceifer cette 
prohibition. 

Les femmes, \h ] fur tout celles qui m voye* 
avoient des enfans , furent rendues f"r "".f" 
capables.de recevoir en vertu du tef- pi^dt. lÛ 
tament de leurs maris; elles purent §• ^^- 
quand elles avoient des enfans , rece- 
voir en vertu du teftament des étran- 
gers , tout cela contre la difpofition 
de la Loi Voconienne ; & il eft remar-^ 
quable qu'on n'abandonna pas enrie- . 
rement lefprit de cette Loi. Par 
exemple f la Loi Papienne permet- 
toit à un homme qui avoit un enfant 4. 

-f La même difierence fe trouve dans les difponciona 
«le la Loi Papienne , voyez les Fragm. d'Ulpùn , §. -f, 
&. 5 . cit. dernier , Ôc le même au même titre §. d« 
4. Quod tihifiliolus , velJiHa nafcitur ex ms 
Jurapanntîs hahet , propter mefcriber'u lutrcs» 
Juvenal. Su. 9* 
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tiv.xicvii. de recevoir toute rhcrédité par le tct 
Chap. L tament d'un étranger ; elle n accor- 
doit la même grâce à la femme que 
J Loi^9?c. lorfqu elle avoit trois énfans. [ a ] 
Théod. De * Il faut remarquer que la Loi Pa- 

Dion y Liv. avoient tfois enfans , capables^de fuc* 
UnF^^^ céder , qu ett vertu du Teftament des 
«d'i7/^ en, rit. étrangers; & qu'à l'égard de la fucceC- 
&'ûi^il'^' fion des parens, elle laiffa les ancien- 
$«j. nés Loix & la Loi [b] Voconienne 

Jui^e^ dans toute leur force. Mais cela ne 
fit. 16. §. I. fubfifta pas. 
soiom^c, Rome abîmée bar les richefles de 

liv. X. en. 9. . r . 

toutes les nations avoit changé de 

mœurs ; il ne fut plus queftion d'arrê- 

^ ^er le luxe dés femmes, Aulu-gelle qui 

MLiv.io. vivoit fous [f] Adrien^ nous dit que 

^ '* de fon temps la Loi Voconienne étoit 

prefque anéantie ; elle fut couverte 

par l'opulence de la Cité. Auffi trou- 

[ij Lîv. 4. vons nous dans les fèntences de Paul \i\ 

«t. «. $• 3. q^• vivoit fous JSlig(^y & dans les Frag- 

j^'^7**^* mens dVlpien [^] qui étoit du temps 

d* Alexandre Severe , que les fceurs du 

côté du pcre pouvoient fuccéder , Se 

Su'il n'y avoit que les parens d'un 
egré plus éloigné qui fuuent dans le 
cas de la prohibition de la Loi Vo^ 
coniçnne. 
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On voit [^] par les procédés de lit.xxvii> 
Verres^ que les Préteurs étendoient c/wp. J. 
ou reftreignoient la Loi Voconienne à la] Cîceren 
leur fantaifie. Les anciennes Loix de *-*^»'^«^«o 

n • / N A contre K«r* 

Kome avoient commencé a p^roitre^rA. 
dures. Les Préteurs ne furent plus 
touchés que des raifons d'équité , de 
modération ou de bienféance; ils éner^* 
vérent toutes ces Loix. C'eft que les 
Loix font fouvent de grands biens 
très-caches , 6c de petits maux très- 
fenfibîes. " 

Nous avons vu que par les ancien* 
nés Loix de Rome , les mères n a- 
voient point de part à la fucceffion de 
leurs enfans. La Loi Voconienne fut 
une nouvelle raifon pour les en exclu- 
re. Mais l'Empereur Claude donna à 
la mère la fifccedion de fes enfans 
comme une confolation de leur perte; 
le Sénatus - confulte Tertullien fait 
{o}xsAdrien-\\^ leur donna lorfqu'elles 
avoient trois enfans C elles étoient in- 
génues, ou quatre fi elles étoient af- 
franchies. Il çft clair que ce Sénatus-* 
confulte n'étoit qu'une extenfion de 
la Loi Papienne „ qui dans le même 
cas avoi^ accordé aux femmes les fuc- 

f Ccft-à-dirc rfimpcreur Pie ^ui pm le nom 4*4- 
irltn pv a4opcioiu 
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Liv.xxvn. cédions qni leur étoient déférées par 
Çhap. h les étrangers. Enfin JujUnien [4] leur 
f j-j Lj^ j^ accorda la fucceilion indépendam- 
Cod.Dfjii- ment du nombre 4© leurs enfans. 
înftic'tïn". Les mêmes caufes qui firent rcf- 
§. 4. X>c Sz" treindre la Loi qui empéchoit les fem- 
fiût!'^^' mes de fuccéder , firent renverfer peu- 
à-peu celle qui avoit gênélalucceiÏÏon 
des parens par femmes. Ces Loix 
étoient très-conformes à i'efprit d'une 
bonne République, où l'on doit faire 
cnforte que ce féxe ne puiffe fe préva- 
loir poiu: le luxe ni de fes richeflès ni 
de refpérance de fes richeffes. Au con- 
traire , le luxe d'une Monarchie ren- 
dant le mariage à charge & coûteux , 
il faut y être invité & par les richeffes 
que les femmes peuvent donner & par 
lefpérance des fucceffions quelles 
peuvent procurer. Ainfi Iqrlque la 
Monarchie s'établit à Rome , tout le 
fyftéme fut changé fur les fucceffions. 
Les Préteurs appellerent les parens 
par femmes au défaut des parens par 
mâles : au-lieu que par les anciennes 
Loix , les parens par femmes n* étoient 
P]LÎT. 9. jamais appelles. Le Sénatus-confulte 
r°^6»/flti- Orphitien appella les enfans à la fuo- 
m& hœrs^' ceffion de leurs mères, & lesEmpe- 
**"• reuirs Falmunim \b'\ Thcodofi & Ar^^ 
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taim appelleretit les petits-enfans par liv.xxvii, 
la fille à la fucceffion du grand -père. CA^p. i. 
Enfin l'Empereur Jujimien [c] ôta juC- j-^-j n^^j. 
qu'au moindre veftige du Droit ancien Coà. De jw's 
fur, les fucceffions : il établit trois or- L^£t?& 
dres d'héritiers , les Defcendans , les ie« Novciies 
Afcendans, les Collatéraux , fans au- "*•* "^* 
cune diftindion entre les mâles & les 
femelles, entre les parens par femmes 
& les parens par mâles, & abrogea 
toutes celles qui reftoient à cet égard ; 
il crut fuîvre la nature même en s e- 
cartant de ce qu'il appella les embar- 
ras de l'ancienne Jurifprudence, 

Fin du Tome troijtéme^ 
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' que I 9^ KétttXon m f»propoficton , re« 
* jdtrife par PraftÇMs t , led^ é^ A^« 

€4inUt nouvelles » diffiirriitet iei ïneiiMét , 

l^i. é^JUiv. Leur Commerce , i^i^^* L^ur 

ob|et , t^d. Loii de Tturope i œ fyjec , 
< i^i^. Si c'efl un ttidl pour ette« d'écrtf éi0i^ 

gnées'de la Métropole » 14, Eliec de cet 
c. ^oignement , 54 

Cimmifeé^ Sbn influeii^e fur les mœurs , i. 
( 24 unie les Nations , défuaic les particuliers, 
> 3. Effet qui fuit (a ^livatioo totale ,'4. Sovi 
*■ rapport avec h ceuftrtution du Gouverne- 

«lent , r -( Entreprifcs de ) fi les petites 
. Héfttiîk^ues &i peaireatiiiire.de gtaodei/ 



DES Matière 8. "jtfj 

f. S'il efi a prppds 4'exciliré queYqiies Ka- 
lions de Ton Commerce, ii« JtigetneoK 
fur la conduite des Japonois à ce foleCy 
iM. ^fuiv\ S'ileft â propos de s'airu)ettk 
ï ne vendre <)tv'à tineKliIe Naiiiort , ii. 

. Exemple ciié <{es Polonots, iUd ^{ Liberté 
du ) en (Jtioielieconfîf^e, 1 5» Jtfges poark 
Commerce , lo. Il oblige i n^uîtipiier les 
Loik CxV\Ui^ihtA ^fiùv. 5*21 ei! atanta^ 
geax quQ les Princes le fafTent, 11. f^fuw» 
Exemple â ce fujet desCailiUaas & des 

' Portugais ^ li, S'ci peut être, fait par f^ 
Mobles; 15. S^ilcd avantageux itoiites lés 
Natiorw ; tf. il^ca^ufè la piiiyreré de cci^. 

:. Uitkeû t r8. £xémpie t)e la Pok^e i iH^id. 
^Juiv. CâMfe de fes r<voltrfl6ni , fipî ^ 

, Jutv. ' -^ des^ AQéiens , eot q[itot diâërenti da 
nôtre , jd. tf i. Sur qtieUes Mers celai- cl & 
faifoit I 3^. Soneftet,38. Son écat avant 

#^ Aléiandreif , 4$» H cbabge de hU fouis 

.' ce Prince » 5 >, ijf^Jk^* le après hi deffruc^ 

; tien des Romains, 8j. f^Juiv* ,Di(jiofi- 
tion de la Lei ' de» Vifigôts^ (kvorablr au 
Commerce y 83. Soo état fout les^arr- 
rafiot « 84. Il fe fait JQOf en £srope^ ^ <^hL 

Xo^fcath» de marcbftndtfsis/. CItartrv d^ 
^ Aiïglois à <^ fu|€fc,- ï7* fcpî ri'fifpagttè i ce 
,..j(îijet,iW. é*/uh. Quef eft la-dçflus l'u- 
j fag/;4e l'i^qfope ^ <k J'Afo/iï. t$k fki^ 
Celle des biens des }uifs qui embi^ffent le 
CbriftiaaiÊne « fur qXioi f»ndée,S(^ (^ /wrv» 
ÇoMfUCLUs nie rimotortalitéée l'âme ^ 148. 

Constantin:.- ses Loit furies Mariages. iôK 
X fifprit de Tes to\x,;u»4^ é^/nhi. *^4rdt^n« 

a4 
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de chômer le Dimanche , tS\,fji»fitpo^ 
Continence fuHique Se$ effets par rapport i 
. la propagation , \69 

Contmnte fâr cwfs. Eor de- Sol on i ce fujec ^ 
i8. Si cette Loi eft bonne » ihU, ^fuivi 
En quel cas elle eft jufte , i ^ 

Ccrènthe. Safituation avantag<Q&» 51. Cor- 
ruption de Tes habitao s, flr^ 
Crédit d'un £tat. Combien il doit être fouveniir 
par Tes Miniftc-es , iSS- &fi^» 
Crimes inexpiables ,- x 3 1^ 
Cuivre. .Dini^rcQtes proportions du cuivre i; 
l'argent,;. 11^.143.144 
Cetltê leJÊtéâenr; £on infl'iience fur la R'elt- 
. gioa..x^4. Sa magnificence relative' au 
laze de l'Etat > 174. di^fMîv. Sa pureté in-« 

dépendante de (a nuigi)ificence>i7 5»c^yS<^^ 
Le CzAn, voyez Pierj^b L 

E> 

DArivs. Navigation. qu*il fit faire fuf 
l'fiidûs I 54. .Combiefi de têtus eHe a 
duré, ..?,,' tf'jf 

i)/ni»iicr#f('Loîx') abrogées-, lo^ 

Renier remaitf. Sznk\ttiT ^ 141 

PipûtHUtioHs^ iSS, Commeiit on peut y re^ 

mcdier , ii$. ô'fittvi. 

Jettes. S'i^eftholl qu^un Etat fe doive à luK 

iDéfne,X50. Fay^iaend de» -dettes publiques»' 

Divore4. Bn, quel cas irpeut-êtrc conforme t 
ia nature , 197. ^flùvi 

Pog;mes. Prendre garde qu'on «'en tire des 
confëquences dan gère u fes , 249. 6*/«^- 
—faux , quelquefois utiles , x$o, ^pùntm 

fiemshfe. ^nécbflrté, 315. (J»y»«;. S'U e* 

. aliénable I o^Apos * "'^ • 5*^ 



CES MATIEtlviS. ^67 

ÛoMiTiiN. ( L*Einpereur ) Poarquoi il fait 
tfi'ri&cher les vignes des Gaules , 7I 

DffUanés, En queh lieui établies, leur objet, 
i^. > ( Difficulté des ) Caufe de la deftrae- 
tion du Commerce , iC. ^fitiv, Arantage 
de celle d'Angleterre^ 17. —de Cadix, 103 

B 

EChangi. ( Commerce par ) En quel cas 
il efl en ufage » 1 06, ^ /niv.- 

Egypte. ( r ) Son commerce ancren , 51. 
Commerce (^ue les Grecs y établirent , ihid, 
^fuiv, -^continue fon Commerce fous les' 
Sarrafins , 84 

Enfins \ i qui eft l'obligation dé les nourrir , 
167, Leur condition quand ils font le fruit 
d^un Mariage , ou non , 1^^. -de Mères*' 
diâi^rentes, s'Hs doivent hériter également } 
coutume du Japon âcefujet» 170. — Ë» 
quel cas il eft avantageuif d'en avoir beau-, 
coup, 17». Pourquoi its font plus com-^ 
muns for les ports de Mer , 17^. Leur et- 
poiition en ulàge à la Chine ; pourquoi ^ 
J1S5. drfuiv. Honneurs rendus i'Rome à 
ceux q4ii en avoient le pliis , 196. Loit des' 
Romains, .& pratique des Germains i' ce 
fujl!t , lO^T. ^fuiv. Cas oû'ilr font obligés^ 
et nourrir leurs pères , xyt. Sx le droit na* 
tureV veut qu'ils héritent de leur père, 300." 

Xfaux^ avantage qu'ils fe pouvoient faire i- 
Rome, i^ft' 

Efilavagi y. pourquoi naturel anr peuples dt»* 
Midi , ^4 

Ejil^Ois* La défenfe naturelle leur eft-mtér- 
dite , 194' 

tj^^ifièi^ ancienne) o|K&iony des anciens (kt 
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Tes richefles , 94. Ce qa'il en fâQt etoire » 
101. Ses Mines d'argent ; leur profit, 98« 
.' Ses conquêres en Amérique , 96^. Si Tes ^ 
. conquêtes ont augmenté fa puiflance, 96, 
^fuiy. Son Cpmmerice aux Indes Occi- 
' dentales, ici. é*fHfv. Loi q ni y fut pu- 
bliée en 1740. JugemeiK fur cette Lot» 

E/fdgnoîs, Leur conduite envers les MexU 

cains^ les Indiens , 9^ 

I/^it de Commerce , ce qu'il pioduit dans 

les hommes , 3 

ifféens , voeu qu ils faifoient ^ »34- 

ÏLtati , fîgnes de leur profpérité ^ 109 

Jiurope > fa puilîance ,95. Son état après la 

deflruélion àt^ Romains , iio. ^fuiv, 
'. Comment elle s'eft repeuplée api es Charfe- 

. magne , xix. é^fuiv^ Son état actuel» 1,4 
T^ctupon de la Tucceflion au Trâne , quand 

elle peut • être donnée à ^héritier 4 ^C 
■ F 

F^MiiLi. Quelles perfoùnes la compofenr» 
1^9* -{ Noms de ) leur avantage far les 
.autres noms « ihid. 

fécondité plus conftanfe. dans lés animagx 
que dans l'efpéce Kumaine , 4^^ 

femmes paflenr dans ta famille de leur mari , 
169. S\ cela eA univerfè) , ihii^ Divers oi* 
. dres de femmes d'an même mari, xyo^ 
. Oijand leur tutelle finiiToit , 197. Lieu oA 
elles fe brulert i la mort de leur mari, x j i« 
. 4È*Jtffv. Loi qui les empêche d'hériter, 199. 
^.D'oi^ déiivée^ i£i4, ,^ fmv, En^uel cas 
^ frivcts de kiir mari /elles pôuFoienr k' 
. temarcx, ^07. ^ fufn^ prêtées par Icïw 
mari à un autre homme , 31^. £n quel cas* 
elles iiiccédoient, 345 



Tttis trop fréquentes à Athènes y 154. Elles 
- doivent être relatives ou Commerce^ 154. 

& fuh. 
fimnçMiles, Difpofitioâ de k Loi Pâpf ieonre i 
. cefiijeti t^^ 

fhUi-commià , défendui pff francien Droit 
. Roinam» 3'49 

Fi//#5 Pourquoi portées âu Mariage', l7f, 
•-( Nombre des) ^tl fiirpaffe celai /des gar- 
çons, 17S. ^vendues a la Chine ,183- Loi 
' qui lectt otdonnie dé ^clarer leftr gr'oflefi^ 
auMagidraty ipy 

finance ( la ) détruit le Commerce , ' 16 
^lérin$ , ftkxftodil: ifHdtlande-, ïâ Valeur , 114 
JFoe' , LégiAateur des Indes , expofition it fa 
dominé I t49 

F#i Ptitiique , ^7 

fends de terre ; parr qui ils foftt ordinairemeni 
poflédcs , i<f . Ô» /«w. 

fctmofe ( l'Ifle ) point de fa Religion fur les 
femmes,'^ •..',., ., . ^g^ 

Wtûnce. (la f Jugement fur la ipratiq^e de ce 
** • Royaume , quant au Comrtiefc^ non- 
accordé aux Nobles , 14. Quelles chofès 
ont contribué à fa ^ralidcur , if . ^JuhK 
Nombre de fes habîtans fous Charles IX , 
&c. XI3 

. G .'■■■•' ,^ 

GCi«¥Vk ( L6ikl«'}'â regard de$ enfansdÀ 
Débiteur»? mèrt*^ infoivables, t9. e^/iffv* 
Cffmahrs. Cômfnerir f^s *xcr^^otcfit l'Kofpita». 
Jrté, 4. — ( Loîx d"és ) concernant les pcities, 
14. Récot)ciliations établies chfï e«t , 146 
Cfea. Leur politique p»Ut eftipécher utttî rtop 
. grande muîriplicarioKd'h^bitdfis , \%M^ 
; fi^hf. ^\ PrtiiMèrt y^^ ils étoieflt , \^f 



Z' 



1^0 Ta ^'t r 

H 

HAhnoN'^ fa. navigation fur l*Ôcéan , ^fî 
Sa relation , 6^. Si cette relation-- cft-?' 
digne dc.foi ,1^7. Wponfe aux.obie<^ionè 
i qu'on fait contre elle , 4^' cJ^/""»'*'»- 

iûrmomé , nécefTaire entre le$ Loix civiles^ 
, * celles de la Religion , x^o.^fuiv^ 

Hfi^M.vm. ( Loiia'o 194. é-yîw'ï^' 

Heriiim ( Ofdrcs d' X ioûitués pat Juftinien ^ 

HiMH^cov , . Chef. desXaKkaginois , fc fait 
» . échouer , 71. 5a nayigatioaA Cet établtfle- 
mens ^, . iàid. j^rfmv^ 

H4landé.i la») r^glete çàang» des autres Na- 
tions^ 114* &fin^ 
UoUandôii ( res);s'étaUHflent dans les Indes 
. Orientales, 9k 
UifUéUx. Leur wiJité., »i^^ -détruits ea 
Ang}e,(erre'par Henri Y lïl, 1151. -àHoine,. 

Htffitiàui\ plus rare dans les Pays de corn- 
'^ , mçrcfi,' q^ -^armi-k* Barbares , 4, -d^- 
. ancisQs ^ernjains y, quand elle leur deFÎnrs 
^ i charge ,4; Voyez- Oi^Bourguigaonâ 
JSumaines.. { Lois ji Voyez X#Mr». 

J Craro^HAoïs; > fi? 

bulemHk^(Dton d*) i72/;/Eo quel c#s j^le éft 
accordée au)^acticuliers par UPabftc, 314 

Indâi. Commerce qu'y faiioient les Romains» 
31. S -il leur étoit avantagea*'»- 80. Quel- 
Commercei nous y»fàifon$ , 3«. Nature da 
Cominer^ qu'on y peut faire», ^x. Atrciçi^ 
paflàg&pour y aljef, 38Î ^fiùv.eoi é^fui^ 
Cooftf uâtoo 'd«s .V«atffeaax de.ce P jy^» 4 c 
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a les Giecs y commencèrent les prenniers , 
fA. — cmes autrefois inhabitables , 54. Juft 
qu'od les Grecs y pénétrèrent ,,ç8. Routes 
différentes qu?on a prifes pour y aller , 5-S^ 
^yîiiv.' fin qiieltems oa pattoic pour lé 
voyagedes Indes , ^o> Combien <le tems 
il duroic, i^id. é^fmvm 

2»ife»i obligés dé fe marier, i:^j. c^jf«iv. 
Préjugés établis ^cmi eui > ^^ ^ 

lnàHs{Vl n 

InquifiteuTs d.'Efpagne , &c* Hciaontcâccequi 
le« r f u t adr eu ëe , 1 S ^ 

hutrit. plus ÉDrt pat mer que par-terre», ijr 

J 

JAi»on: , fon Commerce comparé à celui-dc 
Pologne, V9^ Ses LoÛEJfigoarcufcs^y forffc 
ponâuellement obfervées , 140 

Jafojfois , a»ec quelles Nations ils commer-* 
^ cçnt» I u Q^lle fo«e d'enfans parmi euXr 
r hititede leiupere, 17c. Pourquoi ils haïf- 
feut le Gbfiftianifnie , 1S7:. étfi*h^ 

j4}Ç0rie^ changement arriyé àce Fleuve , 40 
Jtuifi- ( Anciens) Leur Commerce, &co!U- 
ment ils l'ont perdji, 41. Julqu'od alloient 
leurs FlotteSi 43. ^fùiv, —modernes, mak 
traités en Angleterre ,,8 j. s'emparent d a 
Coromeitçe ;.96, inventent les Lettres d^ 
change ,^ *7. &Jkh. 

Julien- (l'Empereur );caufc la faniinc i Aiï* 
tioche ,118. Son éloge , X3 f 

JufifdiBiM confulairc ,. foa utilité^ dans la 
Commerce , • xo 

JusTiNiEN ( l'Èmpereor) abrogeant Loi de 
Conftantin, 1,01. Ses Loix* contraires àJan. 
Loi Papinienne, xo6. -fur le divorce , 308., 
i^J^» -(ax lesXucce/fioQS desiemmes^^. 
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L ^: 

LAir (TyMmede) 139. Sonefict, \i^^ 
3 57 &fi^iv. 

Likitté. NatureUe ani peuples du Nord, 34. 

' ^fwv» «du Commerce , en quoi elle coa- 
fifte^ I f . Comment détroiee , i^. ^friv» 

X#ix pénales en fait de Religion , iSq. Lear 
effet , i^T. -difiàés, i^i. —humaines, leur 
nature, 193. Leui: force , d'oâ elles rireoç 
leur avantage > 194. —civiles , leur ptincî- 
ft , 30¥. Dans quel cas il faut les ftiivre i 
l*<égard des Mariages ,31t. (ji*Jkiv. — confi- 

' derées dans leui- rapport avec le Commet* 
ce 9 1. (jffitiv. avec' la Monnoie , iio (^ 
fmiv. avec te nombre des HaBîtans , j6$è 
^fmv. Par quelles Loit les komniès font 
)>ouvernés , ' * 191. 

L^utsXIV. Sa Loi pour la propagation, xif 

tnsti. Appui du Commerce daVis le Oouvet* 
nertieirt M6narclii<jue, 5. (^/mIv. -(Source 
du ) 38. -^( Effet du ) ihid. — ( Comrtierce^ 
de ) anciennement établi en Afie ,38. —dé 
•la Religtbli , 174. ^fiùvl* 

N M 
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AcHIAVILrsME , Xt 

M»tkhes Si celles qui'fimptifieiit les Manu- 

• faâutes font toujours utiles , 1 St.. cJ* fi'^v^ 
Mahome^ ( Loi de) fur les réconciliations 9 

Mahm t/tns. Leur vie contemplative , 137^ 
Ce qu'i s penfent fur la Religion , x88_ 

M^i^gf , pourquoi érabfi , 1 6y. —Son avan-- 
tage pour la prop JStatioti , » if-W. rt»/«/v. 

* — Oonfentement ueccff-Mfè pour Jfe cou- 
' tsafter, i^L/^fitm ^^-Ce ^ y point. 
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^7U &fi*f'V' — Jafqu'â qoel âge on poo- 
voit fe marier i Rome, i$9. éi*Jkiv, — -fou- 
mis aux Loix de la Religion & du Droit, 
Civil, 3 XX. f^ftéiv, —Ceux déclarés in- 
juftes chez les Romaiùs , 314' 

Mariés, pri?ilége5 des gefiS itiârié^ i Rome , 

/fifri5 , punis chez les Romains pour les dé^ 
baucbeF de leurs femmes , 319. ^fuiv* 

^Mrine, ( la ) Comment cultivée par les Ro* 

* mains , 74. — Comteeuc regardée parmi* 
nous , ^4. ^Jhvv. 

Marfeille, Sa firuntîon , î. — Caraâere de fc$ 
kabitans , 8. éf^fiéiv. - Riva]e de Cartha- 
gc ) 75* " Pourquoi (1 ûàélc aux Romains > 
ihid, —s'enrichit à la perte de Carthage iSc 
de Corinthe, iùhL 

J^edailles four rées. Ce que c^eft , 14^ 

JMir Rouge, q Ciels écoient les peuplée Quty 
navigeoienf , 41. ->des îndes. Quand d6» 
couverte , 43 . — Cafpienne , ce qu'en pen- 
foieac les Anciens , 57. — Seleucidé , j^» 
- Antiochide , ihid. 

XffW. Matière propre pour la mocinote, io8» 

fdetempfycofe , Ton effet aux Indes , 151. f$» 

i^ïetropoU conMéïit dans Ton rapport avec^ 

une Cofonie , 93. —Son Commerce avec la* 

Colonie , i^ii. 

Meurtre. Comment puni chez les anciens 

\ Grecs , 147. eJ» /«wV 

ilji^r ( Peuples du } comparés i ceux da 

;^Ts^ord, 34 

Jfm^f d'argent en Efpagne , j>o. —dans le 

Pyrénées^ ïiid. —d'Amétiquc > $6, li^^ 



^fulv. Comment les Indiens eh tirent 

Tor , 9^0 Calcul de leur produit , ^8. £eur 

utilité , 99' &fi*iv, 

XisMos. Sa pui(rance maritime , 50 

jHêbUiefs, (effets ) £n quoi ils confiftent , 17. 

A qui ils appartiennent ^. ibid* 

Moeurs d'à préfènt mt)ins féroces qu'antre- 

Ibis y %■ 

Hdjnnes détruits par Henri VlII , xi9< & fin/m 

Xionafferei^ 17^ 

Mênnoie. Sa nécedité, lo;^. Sa nature , io9. 

^anfciénne Sti athéniens , \ot. Se des 

Romains , 109. - idéale & réelle ; ce que 

c'eft que chacune , 1 1 1. —idéale, pourquoi* 

lubftituée à la Réelle, iiid* —réelle, en quel 

cas préférable â l'autre ». 1 13- — ( Variations- 

^ la ) dangéreufes, 1 13- 13 5.* —(.Refonte' 

i de la ) (es efièts par rapport au change , 

, 1^6. par rapport i l'Etat', i^/V. par rapport 

^ à l'argent, 137. é* Jniv. Opération dc^ 

Romains fiir les mohnoies , 140. ^fiiivm 

J44. -altérée fotis pliifieurs Empereuis , 

i4f. &/mftf» 
Montagnes d'argent , y.o^ 

Merale ( la ) d'accord 2Tec là Religion , 13 3 r 

Mofcovfe , fon Commercé^, Ki/ 

Moulm i eau , leur utilité-, if} 

Mouffqm q^i reenent fut la Mer dés Iodés, 6<S 
MoTSE. Sage£S de fes Loix , ^62; 

• N 

NAVIGATION dès Anden«, 60» Ses pro<» 
grès y 6u -de l'Europe , Ton influence 
fur le nombre dés habitans de l'Europe ^ 
^^l'&fniv. -fur les. Fleuves, défendue 
far une ancienne Loi des Gnebres^ ^)i' 



VâuftAg: ( Droit de ) Comment établi , Sx; 

l/é;<'W4»f.(les)Pourquoi ils font de plus gràn^ 
des eflcreprifè^ dans les Répu6Iiqaies qae: 
dans les Monatchies , f, - (Compagnies de)* 
A quel Gouvernement elfes conviennent, 
13. Si elles font toujours avantageu(ès ^ 
th'ti. fji^fuiv, -gênés en foveur du Com- 
mercCy 1 y.'- S'il eft i pro^pos qu'ils ^uiflenc 
acheter la Noblefle , 1 5* 

KohUffê , û elle peut faire le Commerce y i^ 
— Fraoçoife. Son éwt , ihii, fjf^fitvvt 

i^ms de la C6te d'Afriq^ue ; de quelle mon- 
noie ils-fe fendent , xî^ 

a 

ŒCoNOMns( CoiAiiierce d**) Appiti db ce 
Comimerce dans les Républiques , f J* 
£n quoi il confide, f . é^fuiv. Si ce Corn* 
jneice convient aut MoitarcHies , 7. Peu- 
ples qui ont fait ce Commerce , f, 5biy 
, origine 9 9« S*t! eft i propos de gêner cçs 

• Cotnmerce, i&, ^ JUv. Etabliffcraènif 
avantagâitx pour ce Commerce-, ¥% 

Or* Sïc*tft une viraie richeflc que d'en avoir 

. une gfMide quantité, 97. 103. di» fitiv^ 

. Défenfe de remployer en fuperflaitéir ^ 

loi. ^fl*iv. Caufe dé l'a quantité plus 014 

* mointgrandedél'or&déj'argenr, 114^ 
Or. :( Côte d' ) Si lèsCatfhagiiiois otif n'avigf 
. ja fqu*à?cetr« Cdite , 6f 
QfhntAMx , pourquoi Hs (ont fi^ attachés i léui: 
> Religion , â leurs mœurs , 1^ j 
OJhracifme, Selon quelles Loix il doit ètrç 

confideré , i%%. Contre qui en afage i 

Athènes y ^x$ 

Oxus ( Fleuve )fon itût ancien , ^8. Pour-* 

. ^oi il ne va plus* i la Met CafpienYie » 

3^. é^/Hiv^ 
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Aix. Effet naturel. du Cotïimerce I 3 
Pafier, Son ufâgc danc U monnO^ « - io^ 
taffienne ( la Loi ) établie fous Atigiiffe , 
J94- éffi^* -mpdéféc par TifiMie , aor. 
^yiiiv. Son objet, )5j 

pArajfe de l'ame. Ce q.ul la caufe » 141 

fMtêvreié àts peuplés ; combien àt ùntcs il y 
en a , f • hSet de chacune , i^'ik 

PégH. Prmcipaui points de la Religion de ce 
. Pays , . ' i3J 

fetnês. Contre les Cënbataitei ft$T* - ^Ontce 
les Mariages ttlëgttimes , loo, é^fniv» 
PénittHut ,• f velles elt6¥ dotvent être 1 ^37 
JP«r#i , (i leur cou(ea:etii«nt eA nicellaire pour 
le Miriage , 17% 

fêffis» Etendue de leur Empire ^ 53* Leur 
Commerce I 54 

ttHbU , fon falut eft la fuprf me.Loi » ^9f 
fkênUftm. Leur Commerce les rend néeeff li- 
res i toutes les autres Nacioos » 41 
]PiiRjv.a 1. Czar, d quel endroil i) a /air iê 
. jonôion des deux Mers , 40. ^fmh)^ 
^AATON. Ses plaintes fur le Commerce ^ a. 
~ Ce qu'il dit des Villes commerçantes , xi 
folies ( Reglemens de ) diOingués Jes Leix 
Civiles, 337. ScB^ objet; • . ' 33! 
f«/in\7f#fj Loix) difiinguéesilfaLoixCiViles, 
& au: Droir des Gens ». ^ $$if 
tolorne. Ses richeiTes & Ton Commetce , it 
fomîfùst^ y T<f paré de l'RmpiFe , xyi 
tort'frMnc. Utile dans le Cammetcc d'œco« 
nômie , 14 
fùttugaif^ déci^uvreiii l4 peinte Métidionali 
de TAmue, yp«. Lete Commbri^ aux 
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^, hiAei, 9C, Ils Ce rencoatrent arec lesfifpa- 

gnols , . 5>l 

PtfcepttS'dc la Religion , diftingu^ ilesCon- 

(cih f 131. ^fuiv. 

Trit i intérêt , i î ^ c^ fidv. par Conirar , 1 57, 

é»/«iv. S'il efi permis, 16 3 

prêtres» Pourquoi ils font inftituës » x€%. 

Leurs fondlions , 16 S. -^féparés du refte 

(les hommes , 159 

tm€ti , s'il leur convient de faire le Com- 
. nieree , 1 1« ^fuiv. Leur autorité pour 

fixer le prlit d« U montioie , ua* ^yWt;« 
, Leur condition rerpeftive | comparai lei 
. ttiïSAveeieiflutrfii }|i. (^/iiii;. 

l^riviligu exelufifi ne eonviennent pai tou« 

joufi dan» le Commerce , 14 

pf sjf det chofes. Comment il peut être fivié , 

117 
^fp/ejpon. S'il eu â propos que chacun refte 
' daus celle de /es peies . 1.4. Si on la (ail 

mieux pour cela > . Uid» ^fuiv* 

tf^Mfsiiâft des hommes. Comment les Lé« 

fiiflaieurs peuvent la favori Fer » 183»^ 

^/«v. —de la Religion^ Obftaclës qui s'y 

\ peuvent rencontrer , ^88. ^faiv, 

ProfiitHthn , contraire a fa propagation , i^S 

(ukic, ( bien ) En quel cas il l'emnoite fur Ir 

bten des particuliers , 3 ^^î* 1^ ^iv« 

R 

RAmtb' relative de Tor & de Pargent , 
111. Effet de cette rareté, #W. ^faïv^^ 
iif. 7-récllc7 itf 

Réconciliations établies par la Religion , 14^ 
R/rle générale , en fait de Commerce , . t 
^Hi^io4^ Soq^inAuence far la propagatioa- 
, des hommes , 1I4. & ifar le Couvct-^ 
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tcrnement en gënéral , xii. ér P*^ 
- Chtétjcnnc. Quelle forte de Gouveroc- 
. ment lui convient le pl«$, »tî. -Avantage 
qu'elle' a fur toutes les autres même par 
rapport à cette s\z ^ %i6, é^fuiv. & cit 
particulier fur la Religion Mahomëtane , 
«i8. é'fuh. -Mahomëtane , convenabla 
au dcfpotifme , ifef . é» /«w. - Proteflante , 
de quelGourernement elle s'accommode le 

• mieux , 11^. Pourquoi elleeft plbsrépan-» 
due dans le Notd, 130. — de Calvin^ 

• -de Luther, it^id — desTartarerde Gdn- 
gisitan , 14 ï. — de Ptfle de FoiTiTiofe , x^U 
-des Indes, ihid - ( f auffcs ) (oi^ quelque- 
fois corrigées pat les Loir Givilfes , 145^ 
Laquelle d'entre les fautfes pent^tre dite 
& nietïlrtife , lur . - Cortmtmf Tes t<rix de 
Religion ont l'effet des Loix Civiles , i47* 
A quoi elles doivent porter les hommes ^ 
%\%. rtoirrcrcafcsdejif^ -(Tranfport . 
d*une) d'Un pays a un autre, iç/. Motif 
d'attachement ptjur elle,itfo. -{ ToJérûDce 
des) 177. —(Loix de la) fubotdonnfcs 
âmx Loix natureHes , 103. Si elles peuvent 
régler le droit Civil , 30^. Influence de 
fcs Lojx fur les Mariages , 31** 

ttentes baiffécs après la découverte de l'A-^ 

• mérîquc, iis^&fiàv*^ 
HÎchegts d'un Etat , leur effet & leurcaufc, 37^ 

f^fiUv. -des femmes . caufe dU luxe , ^ 5^ 
Itk ( k ) occupe un grand* nombre d'hom- 

• mes , iSo. éffuiv:, 
t(oh ( gens de ) quel rang ils tiennent cnr 

France,, *f 

Jtomains. Leur génie fur la Manne , 74. -fur 

ft Commerce-, 75*. îjfotifi de lt\xts gucr^ 
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jres contre les Carthaginois , 7^, tcnx 
conftitutioa poîitiqae contraire au Com- 
merce , 76, Etendue de lew empire , 77^, 
-évitent le commerce dei Çarbares , iMi 
^fuiv. Leur Commerce avec TArabie , 
79. avec les Indes , ibid: ^ fuiv^ Leur 
Commerce int^frieur & extérieur , 77. ^ 
Juiv. 81. Leurs changemens dans la mon- 
noie , 140. £n quelles ciircondances ils le^ 
firent ,141- e^/î*w. Leurs Loix fur l'u- 
fiire & fur le prêt â intérêt , i îp. ^ fuiv. 
£tat des peuples avant leurs conquêtes, 
187. Effet de leurs conquêtes fur TUni,- 
^crs , 18^. --( Loix des ) pour fociîiter la 
propagation de l'efpéce humaine , 189. ^ 
fmv. Leur deftrudioa replonge TÛnivers' 
• dans la . Barbarie , xio. ^ piiv. Leurs 
Loix fur les fucceffions^ 341. D'oà elles 
dérivent , 34t. f^fuîv. 

S 

SAiOMON. Quels peuples il employoit â la 
navigation , 41. Combien de tems fes 
Flottes mettoient â leur voyage , 44 

S^xom ( Loix àc^) touchant Les'fatisfaé^ions 
dés injures , ' ni 

l^iisucus-NicAToa. Examen du projet qu'il 
forma , , aq 

SiMiKAMis. Induflion que fbn opulence 
donne lieu de faire , 37. ^fmv» 

Stoïciens ^ éloge de cette St(kc , 134. f^fuiv. 

SucceJJions au Trône ( ordre de ) 31^. A 
quelle forte de Loix fournis , ibid, ^fuiv. 
S'il peut changer quelquefois » 335 

Syri§ ( Rois de } quel Commerce ils fai- 

' ibiçnt, 54 
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T 

TACtTl. Soft encor fut k prêt à întérft ; 

ÏVf4r#j, Changemens que leurs ravages ont 
caufés dans l'A fie, 35>. é-/«w, 

Tkx^. Danger qu*il y a quelqijefois de taxer 
la valeur des marcnandifes , 1 1 S 

TêmfUs* Leur origine , a<^4. Leur? efFets pat 
rapport a la Religion , itff. é»/*^. 

Titres, (vente des) Jugement fur les Loix 
qui la défendent en certains Pays , 14S. (^i» 
juiv. -(partiagedcs) rétabli par Scrviut 

Tulïius, . V 144 

Ttfiament , défcodu clie« les premiers 
Romains , 544. enfuitc permis ; avec 
quelles fornialicés , ihti. Quand défenda Se 
permis chei le$ Athéniens , 34^. —det 
Soldats Romains . 1^6. A quelles per- 
sonnes il étoit défendu , ibid Style des 
Romains dans les Telîamens , 348, En 
quel cas il étoit valable , 349* En^uelcaf 

il ne rétoit p »i • ^"^ & f^*^* 

Théologiens. Leur feotimcnt fur l'Ufure & le 

Commerce, ^9 

Thiophiib , empereur , fait brûler un Vaif- 

feau dans lequel il j avoit des marcbandt^; 

fés pour fa femme , ^9*& fi**"^» 

TlBEivB donne de l'argent du Tréfor pu* 

biic a ceux qui en ont befoin ^ i quelles 

conditions , \ 10. U ajpute i la rigueuf 

de la Loi papiiiienne , »oo 

Tffves établies par la Religion , 44s 

Jj^r, nature de Ton Commerce , €, 44. Ses 

établiflemensfui: les CAces de l'Océaii»4T> 

—Rivale de tout; Natido ComQictf aojcé , 
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AilSBAUz , notre nuniere de meforef 
leur capiiciié . diflçrciite dç c«lJe des 
Anciepî, 43. -des Indes & de la Mer 
Rouge, diftérens de ceux des Grecs ou ^es 

^ Romains , 44. 47. Effet de cette difFérencc. 

" 44. - des Indes comparés à ceux de plu- 
(leurs Nations d'aujourd'hui , 45. Leur 
méchanique difiRJrciitc félon les difFércnt 
fotts\iiffd,(j^futv. Calcul de Ja' charge 
d'un VailTeau j^ar (à capàmé , 47. ^fuiv. 

râleur réciproque de l'argent & des chofes 
qu'il fignifie, io«. -doubît dcl'argcnt , 
111. -pofitive & relative, iij. Manière 
de fixer ia valeur relative , iM. é'fuh. 

Valeur d'un homme en Angleterre, jS^ 

Venife. Son Commerce aux Indes ^ comment 
ilaceffé, ,Q 

Vents alliés. Les Anciens s*en fervoient com- 
me de Bouflole . ç,. ^fui^^ 

Feftjtles , iouiflTenr du droit d'cnfans , loj 

Vignes pourquoi arrachées dans les Gaules • 
replantées , 78., — occupent un grand 
nombre d'hommes , ^ iSo 

Vin CTranfport du j détendu aux Romains , 

Vccmtinnê ( Loi ) Ton objet , 199. Son 
époque , 350. Ce qu'il nous en reftc 
3 p. foutenue par Caton l'ancien, W 
Efprit dans lequel elle a été faire 3 ci* 
Comment fuivie . iya^ ^yj,^' 

Velgf^ , mépnfe des Anciens fur ce Fleuve 

lJ/«r# maritime ; fur quoi fondée , 1 ^^ 
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^it Table, &^. ' 

tUfi<ri. Ce qui Ta produite a Rome, z^f; 
«-arbitraire chez les^ Romains^, if^« 
Taux ordinaire de l'ufure chez eux , ikid, 
Bïuits quMie y excke > y^/i/. Loi^ a ce 
fuj'et, î6o. ^ fuiv. Les Loix qui la dé« 
fendent ne /ont pas favorables à ceux qui 
-veulent ém^nnrer.» 1^3, ^jkiv^ 

W^SP^^ ( l/>i% des ) fur le Commerce , S3 

fin de laTabU des Matkret 
de ce Fohmh 
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